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Bon Dieu quelle épave à la con avec ma gueule qui a l’air d’avoir cent ans, les gens pousseraient des cris si je mettais le nez dehors, je perds mes cheveux, et il y a une bonne femme de l’Office de Promotion du Lait qui veut me faire la peau. Et si elle apprend mon adresse c’est fait je suis mort.

Alors je reste chez moi à enregistrer le spectacle reggae de David Rodigan à la radio en cherchant comment vendre mes BD sans me faire descendre. Avec le fric de mes BD je pourrais me payer des séances en studio pour faire un disque géant ou bien m’acheter un revolver pour descendre la bonne femme qui a un contrat sur moi. Et puis avec un revolver je pourrais entrer dans l’action pour rafler tout le marché des amphètes à Brixton. Enfin quoi ce n’est pas parce que le type qui m’a menacé était chinois qu’il faisait partie d’une triade non ? Il ne me fait pas peur quoi, pourquoi est-ce qu’une triade s’intéresserait aux bénéfices dérisoires des amphètes à Brixton ?

Partout dans l’appart il y a des miroirs, des grands, des petits, dans toutes les positions. J’essaie de les éviter.

 

Il y a un Chinois très à l’aise qui se balade dans Soho. En fait, il vient de Hong-Kong. Il achète de la bouffe, il profite du soleil qui brille, et il pense un peu à ses affaires dans le sud de Londres. Mais il se balade surtout avec une grande autosatisfaction.

 

Je pourrais rester assis là toute la nuit.

Pour toujours.

J’ai mal au ventre.

Peut-être que ça passerait si je mangeais quelque chose mais je ne veux pas grossir. Si quelqu’un venait me voir je pourrais peut-être lui extorquer une cigarette, j’ai arrêté de fumer mais c’est tellement chiant que j’aime mieux ne pas en parler.

Je ne voulais pas contrarier l’Office de Promotion du Lait, c’est vrai et d’abord je n’ai jamais cherché toute cette publicité. Je voulais juste rendre service. Comment vouliez-vous que je sache qu’ils allaient se retrouver avec les plus mauvaises ventes de mai depuis l’invention des statistiques ?

J’ai été carrément malade voilà quelque temps. Je ne veux pas dire par là que maintenant je vais bien, mais à cette époque-là c’était nettement pire.

Je fais horreur à mon médecin. Chaque fois que je vais le voir il me parle avec un mépris flagrant, il fait semblant de croire que je suis hypocondriaque mais en vérité il sait bien que je suis malade et il adore me voir souffrir. Salaud de bourgeois friqué qu’est-ce qu’il fiche à exercer dans ce quartier s’il nous déteste tant ? Le salaud.

 

June a suivi l’entraînement de la police secrète brésilienne, et maintenant elle est tueuse à gages en Angleterre. Elle a un dossier de réussite à cent pour cent, et une réputation de discrétion. C’est-à-dire que jamais personne ne la voit descendre son contrat, jamais personne ne sait rien de son travail, et jamais personne ne trouve autre chose qu’un cadavre avec une balle dedans, enfin quelquefois même plusieurs, elle n’est pas puriste, et ça lui est bien égal d’en tirer plusieurs si cela paraît nécessaire. Mais en général, elle abat sa victime dans un coin tranquille, avec un automatique équipé d’un silencieux, et tout se passe très bien pour tout le monde – pour elle, pour son client, et pour son agent.

En ce moment, elle se coupe les cheveux devant un petit miroir posé sur la table de la cuisine. Elle se coupe toujours les cheveux elle-même et s’en tire très bien, mais même si elle se trompait et se retrouvait avec des échelles abominables dans tous les sens, elle s’en ficherait pas mal.

Comme c’est bien payé, elle n’est pas obligée de tuer des gens trop souvent. Et puis l’ambition ne la ronge pas. C’est la première fois qu’elle travaille pour l’Office de Promotion du Lait.

 

Bon, vendre ces BD, c’est une entreprise de Titan, parce que, à moins de louer un camion, et je n’en ai pas les moyens, comment vais-je pouvoir les transporter jusqu’au magasin de BD ? Et quand je finirais par y arriver – pourquoi est-ce que ce sale con de mec de la boutique ne vient pas les expertiser ici ? Quoique je ne tienne pas à lui donner mon adresse, des fois que la tueuse le torturerait pour savoir où me trouver. Mais de toute façon il ne veut pas venir – comment savoir qu’ils ne vont pas essayer de me truander ? Les salauds.

Parce que enfin, quoi, mes BD valent des milliers de livres, mais si le type sait que j’ai terriblement besoin d’argent, il va forcément me faire une offre minable, dans le genre, je vous en débarrasse par bonté d’âme, ou un truc du même acabit. Je pourrais peut-être le menacer avec mon revolver. Non, pas moyen d’avoir le revolver avant d’avoir le fric des BD.

Je pourrais regarder les prix dans le catalogue, mais je ne sais pas si le public a le droit de consulter le catalogue général. Et puis il y a toujours la possibilité que le magasin veuille acheter juste une sélection de ma collection, et je ne vais sûrement pas me casser le bol à louer des camions pour y aller et revenir, pour que le type m’en prenne juste quelques-unes, le salaud. Je vois d’ici que je vais me faire avoir, ces choses-là, je les sens. Le mec du magasin de BD aura intérêt à faire gaffe, ou il va se retrouver avec une balle dans le dos.

Je pourrais peut-être plutôt braquer leur boutique de BD, carrément, et embarquer celles qui ont de la valeur. Ce serait une bonne leçon pour eux.

J’adore les BD, surtout Conan et Spiderman.

*

Le Chinois est un type assez mystérieux, et pas seulement parce qu’il est chinois. À une époque, il s’occupait du contrôle de qualité de l’héroïne dans le coin sud du Triangle d’or des Bermudes.

Après une vive lutte pour le pouvoir, au cours de laquelle le seigneur de la guerre qu’il servait avait été abattu avec tous ses gardes du corps demeurés loyaux, il s’était enfui par la Thaïlande, le Kampuchéa et le Viêt-Nam jusqu’en Australie, et de là aux États-Unis. Tout au long de sa fuite, il avait acheté sa sécurité grâce aux immenses bénéfices qu’il avait faits dans l’industrie de l’héroïne.

Il avait des amis aux États-Unis, mais il n’y resta pas. Pour des raisons qui sont demeurées obscures, il partit s’installer en Angleterre.

Maintenant, il fait mine de gagner sa vie en enseignant le chinois. Mais en vérité il n’a qu’une seule élève, et c’est même une de ses employées. L’argent qu’il gagne provient d’activités illicites. Les cours de chinois ne sont qu’une façade destinée à tromper les journalistes trop curieux. Entre ses origines à Hong-Kong et son travail aux Bermudes, il a appris le kung-fu de Wing Chun, et le pratique avec une efficacité sans appel.

Il a des contacts et des amis de famille à Londres. Une large part du trafic de dope passe déjà par lui, une affaire importante et qui rapporte bien.

Il est très pressé d’entrer en contact avec un petit dealer d’amphètes de Brixton.

 

Les baffles de la chaîne ne marchent pas, à moins que ce ne soit l’ampli, en tout cas les basses ne ressortent pas assez, comment voulez-vous que je mette du reggae si les basses ne ressortent pas ?

 

Wha this.

Wha that.

Papa Sinbad a cat.

An’ me nice up the area murderer !

An’ the roots an’ culture murderer !

 

Cette misère est vraiment pénible vous savez, rien ne marche dans l’appart et j’ai l’air d’avoir cinquante ans. Si j’étais riche, ou même seulement un peu à l’aise, je n’aurais pas l’air si vieux, les gens riches ne sont jamais si moches, quand ils deviennent vieux. Mais comment j’ai fait pour arriver déjà à vingt-six ans ? Enfin quoi, qu’est-ce qui s’est passé ?

Imaginez un peu que vous soyez blessé, que vous ayez le crâne grand ouvert, et que vous soyez obligé de tout retenir ensemble en attendant qu’on vienne à votre secours, et que votre tête parte en morceaux si jamais vous écartez les mains. J’aurais horreur de ça.

À Leeds, il y a eu une explosion chimique dans une usine de gin Boots. La population locale n’est pas menacée, mais la police recommande aux automobilistes de laver leurs voitures par mesure de précaution, et j’attends avec impatience de voir quelles répugnantes difformités en résulteront.

J’ai été vraiment malade il y a quelque temps, je devenais aveugle et ma peau prenait une teinte jaunasse de végétation morte depuis longtemps.

À chaque crise mes yeux se fermaient davantage et ma peau se racornissait. Je me suis traîné à quatre pattes jusque chez le médecin au bout de la rue, j’avais de grandes douleurs là où mes organes cherchaient à s’évader de mon corps, et il m’a regardé droit dans mes yeux bouffis de myxomatose pour me dire que c’était nerveux.

— Mais, docteur, j’ai croassé, j’ai les boyaux qui cherchent à s’échapper, ma peau ressemble à un vieux journal, mon œil gauche est complètement fermé et il y a du sang qui suinte du droit, depuis quatre jours je ne garde plus rien, et je me sens mal même quand je vais mieux.

— C’est normal, ce sont vos nerfs, j’en vois beaucoup comme vous.

Il me dévisage avec mépris.

— Mais je deviens aveugle.

— Apprenez à vous relaxer.

À la crise suivante, je retourne le voir. La réceptionniste recule d’horreur en me voyant. Je titube jusque dans le bureau du médecin, je m’effondre par terre, et commence à geindre et à pleurer.

Il me prescrit du valium. Il rédige l’ordonnance avec l’air de n’avoir jamais tant perdu son temps de sa vie entière.

 

Je me demande si je serai réincarné, quand cette cinglée m’aura abattu. Je serais déjà mort si je n’avais pas eu ce tuyau. Je voudrais bien être réincarné avec tous mes souvenirs intacts, auquel cas je pourrais peut-être organiser ma vie au lieu de la saloper complètement, avec un ou deux ans tranquilles au berceau sans rien d’autre à faire que travailler ma stratégie pour quand je commencerai à marcher.

Je fais le tour des fenêtres en retirant le polyéthylène pour le cas où je devrais me tirer en vitesse. Je ne sais pas si ça gardait vraiment la chaleur, mais qu’est-ce que ça faisait comme bruit. De toute façon, je ne tiens pas à ce que la tueuse me tombe dessus en brandissant une hache, une mitraillette ou je ne sais quoi d’autre qu’elle utilise pour son boulot, et que moi, en voulant me jeter par la fenêtre, dans un dernier élan désespéré pour sauver ma liberté, je rebondisse contre le double vitrage adhésif, hermétiquement collé pour la saison.

Je devrais peut-être déménager encore. Mais qu’est-ce que je ferais de mes BD ?

 

À Brixton, les jeunes zigzaguent dans les rues en se demandant d’où va leur tomber la prochaine dose. Le soleil brille, personne ne paraît trop dérangé par les autres, la musique rythmée sort de toutes les baraques qui vendent des disques sur le marché, et dans l’ensemble c’est une atmosphère où l’on sent qu’il fait bon vivre.

Fran et Julie aiment bien habiter là, elles partagent le rez-de-chaussée d’un squat assez raisonnable, avec une porte d’entrée comme à Fort Knox et un million de chats, mais plein de dope à proximité et un peu de bouffe de temps en temps, des teintures de toutes les couleurs et faciles à avoir pour les cheveux, de la musique partout, un bon cinéma qui ne passe pas tout son temps à montrer des films pour la masturbation de la tête, un cours d’autodéfense pour les femmes, le bureau d’aide sociale tout près, la misère, bon, mais c’est tout le monde. Ce n’est pas la mauvaise vie, pour le moment. Fran grattouille une guitare et se demande où est Alby la Famine, il devrait déjà être là avec les amphètes.

Quelle chiasse, se dit-elle, si je dois monter en scène ce soir sans ma dose, je n’y arriverai jamais. Je me demande si quelqu’un aurait quelque chose à bouffer, dans la rue.

Dans la pièce voisine, Julie s’exerce à l’autodéfense, elle lance des coups de pied dans une chaise à hauteur du genou. Un bon coup de pied à quelqu’un dans le genou, lui répète la prof, et ils ne t’embêteront plus avant un bon moment.

Le conseil est bon à condition de bien calculer son coup, sinon ils deviennent fous et ils vous tuent sur place.

Julie s’exerce contre la chaise.

 

Donc, je devenais de plus en plus malade, et ce sale con de toubib refusait de m’aider, en contradiction flagrante avec ses obligations.

Sur le moment, je me demande s’il n’a pas un ultime motif, comme d’être par exemple en cheville avec le Chinois de Soho. Ou peut-être qu’il en veut à mes BD, oui c’est ça, il convoite en secret mon premier numéro de Silver Surfer, et il espère mettre la main dessus après ma mort, sans doute en racontant à mon exécuteur testamentaire : “Je me suis occupé de lui pendant les longues années de sa terrible maladie, ne mettez pas en vente sa collection de Silver Surfer, donnez-les-moi comme il me l’avait promis.” Le salaud.

Il faut quand même signaler que je me remets toujours plus ou moins de ces crises, en général, après m’être évanoui puis réveillé couvert de vomi, je me sens nettement mieux, je bois de l’eau et je me repose un peu, puis j’éponge le sang qui suinte de mes yeux et de mes oreilles, et je commence à me sentir comme un être humain. J’arrive même à sourire au hamster, mon unique ami.

Mais ça n’a jamais duré, chaque fois que j’allais mieux j’allais moins bien, et c’était toujours un peu plus désagréable que la fois d’avant. Jamais personne n’a eu la peau de cette couleur-là, c’était ridicule.

Quelle période affreuse. Rien que d’y penser, je me sens encore mal.

 

Et maintenant, me voilà assis là, relativement en bonne santé et terrorisé. Demain, je compte faire un tour à Brixton et livrer des amphètes à quelques personnes, pour un bénéfice pathétique, je me demande pourquoi je fais ça, surtout quand la moitié de la Chine semble lancée à mes trousses pour Dieu sait quelle raison, et puis de toute façon on dirait que c’est toujours moi qui prends tout.

Deux personnes de ma connaissance ont été approchées par ce Chinois, qui leur a fait de moi une description précise, qui savait mon nom, et qui manifestait une connaissance déconcertante de mes activités, pour savoir où il pourrait me trouver. Les deux ont menti, bien sûr, et juré qu’ils n’en savaient rien. Mais s’il revient et qu’il les menace ?

Franchement, pourquoi ces gens cherchent-ils à me tuer ? Qu’est-ce que je leur ai fait ? Bon, je n’ai pas la preuve que cette ordure d’Oriental cherche à me descendre, mais comme ça paraît devenir la norme, de nos jours, je ne peux que m’attendre au pire.

Peut-être qu’il appartient vraiment à une triade. Peut-être que je les ai insultés sans le savoir, j’ai une BD qui dit que c’est une chose terrible. Il veut reprendre mon affaire. Je le sens. Le salaud, pourquoi ne me laisse-t-il pas seul avec mes malheurs ? Attendez seulement que j’aie un pistolet, et ils vont voir ce qu’ils vont voir.

Je suis fatigué. Je vais me faire un sandwich au viandox et au beurre de cacahuètes et me mettre au lit. Je vais barricader ma chambre, avec plein de verrous et de pièges, pour me protéger contre la bonne femme de l’Office de Promotion du Lait qui veut ma peau.

J’ai mal au ventre.

*

— Pourquoi ne pas demander à ton toubib de t’envoyer à l’hosto ? m’a dit un ami, à la fin.

Ça a l’air d’une bonne idée et à la crise suivante je me traîne jusqu’au dispensaire, et je saigne un peu sur le tapis. Ce médecin a une tête ignoble et une voix de vieux speaker de la BBC.

— À l’hôpital ? Mais vous y perdrez votre temps, ce sont les nerfs, tout simplement.

Je le menace de le tuer sur-le-champ. Il accepte de me donner une lettre pour l’hôpital.

Je me déplace à grand-peine. Dans la rue, les gens jettent des coups d’œil sur mes traits atrocement déformés par la maladie. Les flâneurs traversent la rue pour m’éviter et les petits enfants se mettent à pleurer sur mon passage. Le vent souffle, et j’ai l’impression qu’il va m’emporter.

À l’hôpital, j’attends des heures et des heures pendant que les infirmières parlent de moi tout bas dans mon dos. Je les soupçonne d’avoir glissé mon dossier tout en bas de la pile.

Quand elles me font des analyses et des trucs, elles ont encore le culot d’affirmer que je n’ai rien.

Évidemment, j’aurais dû me rendre compte que ces saltimbanques médicaux allaient se tenir les coudes entre eux, et que mon médecin n’a sans doute rien écrit du tout sur mes effroyables symptômes, juste un petit mot pour leur dire de me laisser crever, qu’il puisse mettre la main sur mon premier numéro de Silver Surfer.

À présent, je suis presque entièrement aveugle, et j’ai tellement mal dans tout le corps que je peux à peine supporter de bouger.

Tant pis, me dis-je, je n’ai pas besoin d’eux. Je me soignerai tout seul.

 

June a fini de se couper les cheveux, et ses pensées se tournent vers son contrat en cours. Elle doit tuer un type à Brixton. Il s’appelle Alby la Famine. Elle ignore son adresse, ce qui est fort rare dans sa profession, car il a déménagé récemment et semble se cacher. Mais elle sait bien qu’elle le retrouvera facilement.

Elle sort tranquillement son pistolet d’un tiroir de la cuisine, et s’assied pour le nettoyer tout en mangeant des corn-flakes. Demain, elle compte régler son contrat. Elle songe brièvement au Brésil.

 

Fran sort piquer de la nourriture dans la supérette Big Value.

Le gérant de Big Value est un homme aigri. Sa carrière est bloquée parce que son chat est mort d’un cancer. Il sait que la haute direction n’a plus confiance en lui et refuse de lui attribuer la responsabilité d’un magasin plus grand, comment peut-on offrir une promotion à un homme dont le chat est mort d’un cancer ? S’il n’a pas su s’occuper convenablement de son chat, que ferait-il d’une vraie grande surface ?

Fran se bourre les poches de provisions et quitte le magasin. Elle sourit au surveillant. Le surveillant a d’autres choses en tête.

Il flotte un air de reggae tchooka tchooka tchooka dans la rue où flâne Fran, les poches pleines de bouffe. Fran a les cheveux taillés en skinhead, noirs presque partout, avec des traînées vertes ici et là. L’idée qu’elle pourrait être prise à piquer ne l’effleure jamais, et d’ailleurs ça ne lui arrive jamais.

Ce soir, son groupe joue dans une petite salle de quartier, ce n’est pas grand-chose, mais ça peut être drôle – ou pas drôle, d’ailleurs. Fran joue de la guitare basse, pas très bien, mais bien assez.

Elle rentre à la maison pour partager les provisions avec Julie. Julie n’a aucun talent pour le ravitaillement, mais elle est nettement plus douée pour la bagarre.

 

John Peel joue un morceau demandé par quelqu’un. C’est un bon disque mais j’oublie ce que c’est. Enfin, comment ça se fait qu’ils aient lancé un tueur à mes trousses ?

Je suis là malade et mourant (ça remonte à six mois), la situation paraît grave, le hamster a l’air préoccupé.

Le plafond de mon appartement est blanc sale et tout couturé par des réparations à trois endroits, par suite d’anciens cambriolages. Les gens s’introduisent dans le grenier collectif du pâté de maisons, vont et viennent, et puis crèvent les plafonds pour passer dans les appartements du dernier étage. Je ne vis pas là depuis bien longtemps, et je m’attends constamment à voir débarquer une bande de brutes à travers mon plafond, sans doute quand je dormirai. Et même s’ils n’ont que le cambriolage en tête, quand ils me trouveront là, ils me feront carrément la peau. Ils seront bien obligés, pour éviter que je ne les identifie par la suite. Même si je leur promets de me taire, de ne pas appeler la police, ils me tueront quand même parce que leur chef de bande est un monstre sadique qui adore infliger des souffrances aux victimes de la nature. Salauds, pourquoi ne me fichez-vous pas la paix ?

Quoi qu’il en soit, ma maladie prend des proportions désespérées, lorsqu’un jour je reçois une visite. C’est mon ami Stacey.

Je lui parle de ma terrible maladie et, curieusement, il me fait une suggestion intelligente.

— Tu es sans doute allergique à un truc alimentaire. J’ai lu quelque chose là-dessus, je ne sais plus où. On disait que les gens ont souvent des maladies mystérieuses qui intriguent le corps médical, et c’est toujours dû à des allergies cachées.

— Mais comment veux-tu que je le sache à temps, je vais mourir ?

— Tu te mets à la diète, me dit-il. Cinq jours entiers pour dégager les circuits, et ensuite, mange une seule chose à la fois, par exemple un jour, seulement du riz complet, puis un autre jour, tu ajoutes autre chose, comme de la salade, et si tu te sens bien, c’est que ces aliments-là te conviennent. Mais si tu te mets à vomir, à saigner et ainsi de suite quelques heures après un nouveau truc, eh bien, tu auras mis le doigt sur ton problème.

Je le remercie en long en large, et je commence mon jeûne de cinq jours.

 

Quand elle a quitté le Brésil, June a traversé le Mexique jusqu’aux États-Unis. Les gens ne lui plaisaient pas trop.

Un soir, dans un bar, un type essaie de la draguer. Elle tente de le décourager poliment, mais il continue à l’importuner, et elle finit par lui dire d’aller se faire foutre.

Plus tard, dans la soirée, en rentrant chez elle, ses sens exercés l’avertissent qu’il y a quelque chose. Au moment où elle introduit la clé dans la serrure de l’appartement qu’elle loue, elle entend un bruit et fait volte-face : le type qui l’ennuyait dans le bar est là. Qui plus est, il a amené un ami.

June est un instant désarçonnée, devant ces deux hommes, et avant qu’elle ait pu réagir, ils la poussent à l’intérieur de l’appartement. Ils sont tous les deux un peu ivres, costauds, mais ne portent apparemment pas d’autre arme que leur malveillance.

Sans un mot, le type qui l’a importunée tend la main pour lui empoigner les seins, mais le métier de June a déjà repris le dessus, et elle est contrariée d’avoir même été surprise. Elle pare le geste, et lui frappe la trachée-artère du tranchant de la main tout en lui lançant un grand coup de pied dans les genoux. Il tombe avec un gargouillement.

June se retourne aussitôt et se jette à l’assaut du second type. Elle est si rapide que le coup aurait étendu pratiquement n’importe qui sauf un ancien Marine américain, ce qu’est justement le second des assaillants. À une vitesse incroyable, il pare l’attaque de June. (Par la suite, June se demandera si sa rapidité n’a pas été légèrement entamée par un fond d’inhibition. Jamais encore elle n’a eu à se battre pour de bon.)

Le type sort un couteau et prend une posture qui ressemble tout à fait à celle d’un type habitué à se battre au couteau. June sait parfaitement se défendre à mains nues contre une agression au couteau.

Mais au lieu de cela, elle sort son pistolet et l’abat, parce que, finalement, cela semble plus raisonnable. Le premier des deux types essaie de s’écarter en rampant, et elle l’abat aussi.

Elle boucle son sac et part pour l’Europe.

 

J’ai donc suivi le conseil de Stacey, et entamé un jeûne de cinq jours ; je me sens déjà mieux. C’est-à-dire, je me sens crever de faim, mais c’est une nette amélioration. Ma cécité a quasiment disparu, et c’est rudement bon de revoir clair. Mes douleurs abdominales se calment. J’ai toujours la peau d’une couleur répugnante, mais on ne peut pas s’attendre à des miracles.

 

Bon, voilà une nouvelle nuit passée sans que je me fasse égorger dans mon lit par des cambrioleurs, mais le moment difficile approche, où je vais devoir sortir et circuler dans Brixton, et je suis sûr qu’il doit y avoir un viseur télescopique braqué sur ma porte en ce moment même, ainsi qu’une horde de Chinois armés de couteaux sur le palier du dessous, mais il faut quand même que j’y aille, j’ai des livraisons d’amphètes à faire et surtout je n’ai plus rien à manger à la maison, et je déteste avoir faim.

Et puis il faut que je me renseigne pour trouver un mode de transport à louer et aller vendre mes BD et que je me renseigne aussi pour savoir où je pourrais acheter un pistolet, et je ne sais pas trop comment m’y prendre. Et une fois qu’on en a un, est-ce que c’est difficile de tirer ? Comment apprend-on ? Parce que quoi, ça va bien si on est dans la Mafia ou un truc du même genre, et que la famille ait une ou deux salles de tir, là, pas de problème, il suffit de descendre avec un moniteur et de tirer des rafales entre deux séances d’entraînement au pic à glace pour acquérir un minimum de compétence, mais moi comment pourrais-je faire ? Ce n’est pas légal de sortir s’entraîner dans le parc, et puis je pourrais faire mal à quelqu’un – surtout à moi.

En ce moment, ils font en Italie un grand procès de la Mafia. Quand on arrive à devenir un vrai grand criminel, on n’a plus besoin de tirer sur les gens, et personne ne vous distingue plus d’un comptable.

 

Bon, voilà Fall. Il n’y a pas beaucoup de groupes qui ressemblent à Fall, fais-les chier, Mark.

Je marche dans Brixton.

J’exerce ma vision à 360 degrés.

Je guette le moindre souffle de tueur.

Tous mes sens fonctionnent en accéléré.

J’ai les nerfs atteints de dépression aiguë.

C’est abominable.

 

Le Chinois a terminé une transaction, et maintenant il mange un steak-frites dans un restaurant. Sa voiture l’attend à proximité, avec son chauffeur-garde du corps. Le chauffeur lit le journal tout en pensant à un jeu vidéo qu’il veut s’acheter. Il joue souvent à ce jeu dans la galerie marchande, mais Wu, son rival maudit, le bat toujours. Cheng le chauffeur projette donc d’acheter le module du jeu et de s’entraîner intensément chez lui.

Ensuite, quand il sera bien entraîné en secret, il ira écraser Wu dans la salle de jeux de la galerie marchande.

Leur lutte pour la suprématie des jeux vidéo à Soho est une vieille histoire, et la victoire n’est jamais définitive, mais Cheng se dit que s’il pouvait surgir par-derrière et frapper Wu par surprise, ce pourrait être un coup psychologique important en sa faveur, susceptible de faire effondrer son adversaire.

Wu et Cheng ont naguère été bons amis, mais leur rivalité dans les jeux a empoisonné leurs relations. Maintenant, quand ils se rencontrent, ils échangent des sourires hypocrites et se dirigent vers les appareils. Les gens les reconnaissent et s’agglutinent pour suivre le match, car l’entraînement constant a fait d’eux de redoutables joueurs, et ils pourraient sans peine battre n’importe quel joueur du quartier.

Assis ou debout, selon l’appareil, le visage figé dans une expression grave, ils sont plongés dans la plus profonde concentration devant l’écran où clignotent des lumières multicolores.

Plus jamais ils ne jouent pour le plaisir.

Le Chinois quitte le restaurant et parcourt à pied les quelques pas qui le séparent de sa voiture. Elle est garée à un endroit interdit, mais il ne risque guère d’avoir une amende ou un sabot de Denver, car son réseau de crime et d’intrigue implique la corruption systématique de la police locale et des agents de la circulation. Ce n’est pas souvent qu’on donne des pots-de-vin aux agents de la circulation, mais le Chinois est très méthodique, et il ne tient pas à retrouver des papillons de contraventions sur son pare-brise ou des sabots sur ses roues chaque fois qu’il veut se garer à Soho.

Ils se dirigent vers Brixton.

 

Trouble you a trouble me, yes, awoh, a just flash it !

Des trombes de musique se déversent du radio-cassettes d’un petit rasta – un gigantesque radio-cassettes à peu près de la même taille que lui. C’est un tout petit rasta, avec ses frisettes remontées sous son grand chapeau marron. Je descends la rue juste derrière lui, en faisant exprès de ne pas le dépasser pour pouvoir écouter la musique.

 

Bon, après cinq jours de diète, tous mes symptômes ont disparu sauf le teint jaune, et j’espère que c’est juste la malnutrition.

Même la faim a disparu, et je me sens mieux que depuis des mois, on dirait que je flotte.

Le seul problème, c’est que maintenant je dois bouffer et je me demande par quoi commencer. Yaourt ? Je bouffe beaucoup de yaourts. J’en bouffe même tellement que ça me sort par les oreilles. Riz complet ? Carottes ? Mars ? Il faut que ce soit une matière pure, et je me décide pour le riz complet. C’est fade, mais le yin et le yang sont parfaitement équilibrés.

Je me fais du riz complet, très excité, mais finalement je n’arrive à en manger que quelques bouchées ; cinq jours sans manger, mon estomac a dû joliment rétrécir. Je m’attends à retomber malade, toute la journée j’attends de sentir mes yeux s’obscurcir, enfler, se fermer, et mes organes commencer à s’entre-tuer, mais rien ne se produit. Bon, le riz est sans danger. Je commence à me dire que ma mort n’est peut-être pas imminente.

Je raconte l’affaire à tous mes amis, et ils sont fascinés. “On est tous avec toi”, me disent-ils.

Au bout d’une semaine de salade, de carottes et de riz, j’en ai marre mais je me sens bien.

Je célèbre l’événement en achetant des disques de Desmond Hip City et, en rentrant chez moi, je me mets à danser sans trop me soucier du fait que les basses de ma chaîne ne passent pas très bien. J’essaie d’arrêter de fumer, et c’est l’échec immédiat.

Tant pis.

*

Je vais chez Fran et Julie.

Un peu plus bas dans la rue, il y a un vieux couple assis au balcon, comme toujours, et de la main ils me font bonjour, comme toujours. J’agite le bras aussi en criant salut, si les temps n’étaient pas si dangereux je m’arrêterais bien un peu pour parler, les pauvres gens, je parie qu’ils ne parlent pas à plus d’une personne par semaine. Alors ils passent leur temps sur le balcon, à regarder dehors.

Mais je n’ai pas intérêt à m’attarder ici. Je n’ai intérêt à m’attarder nulle part en Angleterre. Rester à Londres, c’est du suicide, mais si je m’en vais, tous ces charognards vont s’emparer de mes BD, et je ne peux pas supporter cette idée.

Je croise des gens qui vaquent à leurs affaires quotidiennes normales. Ça me déprime plus que tout.

Un gros avion passe au-dessus de moi en grondant et en crachant, noyant la musique qui marche devant moi. Je ne lève pas la tête, car la seule chose qui survole Londres avec ce vacarme, c’est le Concorde. Voilà déjà plusieurs années qu’il quadrille le quartier, mais ça m’exaspère toujours autant. Ça devrait pourtant me réchauffer le cœur de penser à tous ces hommes d’affaires qui vont très vite d’un endroit à un autre en graissant les rouages de l’industrie pour le bénéfice ultime des types comme moi, mais rien à faire.

Qu’est-ce que ces traits noirs sous mes yeux ? Personne d’autre ne semble si durement atteint que moi, pas même ceux qui commettent les pires abus.

Au plus infime soupçon de fatigue, d’énormes ombres noires apparaissent comme par magie, et c’est une preuve de plus que la vie en a après moi.

Le soleil brille sur Brixton.

 

Le Chinois arrive à Brixton et, à sa surprise, repère immédiatement la personne qu’il cherche. Il dit à Cheng de se ranger le long du trottoir, et il baisse sa vitre.

 

Seigneur, voilà une voiture qui s’arrête, ils m’ont déjà trouvé. Ce sont les Chinois, ceux qui me cherchaient, j’en vois deux, et il y en a un qui a l’air carrément méchant. Pris de panique j’essaie de courir, mais mon pauvre corps épouvanté refuse d’obéir. La vitre s’abaisse et je m’attends à voir pointer la gueule d’une mitraillette qui va s’enfoncer dans mes côtes avant de me déchiqueter.

Rien ne vient, et je me rends compte qu’ils vont plutôt m’enlever pour me torturer.

— Je vous cherchais, dit le Chinois de la voix la plus sinistre qu’on ait jamais entendue de ce côté-ci de Lon Cheyney.

J’arrive à croasser :

— Qu’est-ce que vous voulez ?

— J’ai quelque chose de personnel à vous dire. Y a-t-il un endroit où nous puissions causer tranquilles ?

Je cherche des yeux la meilleure direction pour m’enfuir, en essayant de remuer mes jambes pour voir si la paralysie s’est dissipée. Pas tout à fait. Si même je peux retarder d’un seul instant la réalisation de leur projet, je tenterai ma chance. Les tortures chinoises sont assez antipathiques. On dirait qu’il n’y a plus assez de place dans ma bouche pour contenir ma langue. De nouvelles idées sombres m’assaillent.

— Vous êtes aussi de l’Office de Promotion du Lait ? je lui demande.

Il paraît surpris, ou en tout cas il fait semblant.

— Ou bien est-ce que vous en voulez seulement à mes amphètes ? J’ai des amis, vous savez, je suis très lié à la Mafia anglaise, ma mère était napolitaine.

Il va dire quelque chose quand un policier entre dans mon champ de vision, et j’en profite pour tenter un pari audacieux sur la liberté. Je m’élance dans la rue, persuadé de recevoir une balle dans le dos, ou un chouriken, mais par miracle je parviens intact au coin de la rue. Je prends le virage à la vitesse d’un champion olympique et heurte une petite fille de plein fouet. Nous roulons au sol.

— Regarde où tu marches.

Je hurle de rage et de peur, et je l’écarte d’un coup brusque. Je risque un regard par-dessus mon épaule, et je vois plusieurs personnes qui suivent ma fuite avec intérêt, mais personne qui ait l’air chinois.

La terreur me donne des ailes jusque chez Fran et Julie. Je trébuche dans l’allée et heurte la porte avec ma tête, en pleurant :

— Ouvrez-moi, ils veulent me torturer.

La porte s’ouvre alors que je suis encore à genoux, et je me traîne à l’intérieur avec gratitude.

— Cache-moi, Fran, le Chinois m’a retrouvé.

— Qu’est-ce qu’il t’a fait ?

— Il a tenté de me tuer.

— Tu as apporté les amphétamines ?

 

Le gérant de Big Value est très ennuyé parce qu’il vient de recevoir les chiffres du dernier inventaire, et il apparaît que des quantités incroyables de marchandises ont été subtilisées.

Il s’en prend au surveillant en chef. Le surveillant en chef déteste le gérant et serait ravi du volume de la fauche si cela ne rejaillissait pas sur sa réputation. Le patron furieux lui fait passer un sale quart d’heure.

— Dites-moi un peu la dernière fois que vous avez pris quelqu’un à voler, espèce de crétin, de bon à rien. Comment des voleurs ont-ils pu quitter le magasin avec un réchaud à deux trous et une table de cuisine ? Le magasin grouille de dégénérés, comment se fait-il que vous n’en attrapiez jamais ?

Bordel de Dieu, râle intérieurement le surveillant en chef, pourquoi faut-il que ça tombe sur moi, je suis juste là en uniforme pour diriger les choses, mais il y en a d’autres qui sont là pour les attraper.

Ensuite, le gérant tombe dans la déprime. Sa carrière s’effondre sous ses yeux, il subit non seulement le mépris de ses collègues à cause de son chat (a-t-on jamais vu un chat atteint d’un cancer de la gorge ? Qu’est-ce qu’il a bien pu faire pour que ça lui arrive, à lui ?) mais aussi l’extrême réprobation de la direction générale devant les chiffres qu’il leur communique. Mais pourquoi fallait-il que tout le monde vienne voler dans sa boutique à lui, Bon Dieu ? Pourquoi ne pouvaient-ils pas aller ailleurs, gâcher la vie de quelqu’un d’autre ?

Il déteste Brixton, avec ses lesbiennes féministes, ses punks, ses rastas, ses communistes, toute cette lie innommable vêtue d’oripeaux abominables, de haillons d’occasion, avec leurs cheveux teints de couleurs bizarres et tailladés dans tous les sens, et les poches bourrées d’allocations indues.

Pourquoi ne travaille-t-il pas dans une jolie banlieue propre, comme son cousin ? Son cousin est gérant de magasin comme lui, mais il ne se farcit pas la malédiction d’une clientèle dégénérée.

 

Le Chinois parcourt lentement les rues, poursuivant sa quête.

 

Quelques jours plus tard, j’en suis à sept aliments sûrs, dans mon expérimentation d’allergies, sept aliments que je peux manger sans mourir, et j’en essaie un huitième, un verre de lait.

Une demi-heure après l’avoir bu, je me sens la tête qui tourne et la vue qui chavire. Je regarde dans le miroir, et je vois du sang suinter d’une de mes paupières. Tous mes organes commencent à se révulser. Je vomis et re-vomis longtemps après que mon estomac est vidé. Tout en m’efforçant de respirer et de ne pas irriter davantage mes yeux enflés, je me rends compte soudain que maintenant, au moins, je sais ce qui ne va pas.

Je suis allergique au lait.

Eh bien, cela ne me paraît pas trop grave. Enfin quoi, plus de corn-flakes le matin, rien d’étonnant à ce que j’aie été malade aussi régulièrement, mais au moins je vais aller mieux.

Je commence à m’inquiéter des risques de déficience en calcium. Je trouverai sûrement des comprimés.

Mieux encore, j’ai trouvé ça tout seul, sans l’aide de ce sale médecin, et maintenant que je ne vais plus mourir, il ne pourra plus s’approprier mes précieuses BD.

La crise commence à se calmer quelques heures plus tard, et je me sens nettement mieux.

Le lait ? Ça ne sert à rien !

 

Il n’y a eu que dix-huit numéros de Silver Surfer. C’était une bonne BD. Les meilleures BD de Marvel disparaissent toujours faute de se vendre. Où es-tu désormais, cher Howard the Duck ? Qu’est-il advenu de Warlok ? Killraven ? Du captain Marvel ?

Captain Marvel était un guerrier Kree qui aimait Una, l’unique personnage féminin de la BD américaine à avoir les cheveux courts et à ne pas ressembler à une poupée Barbie. Una mourait à cause des machinations diaboliques du pilote du vaisseau spatial de captain Marvel, qui en était amoureux aussi.

Ensuite, un affreux parasite spatial s’empare du corps d’Una. Après une agression sauvage contre Carol Danvers (qui va par la suite devenir Mme Marvel et se voir attribuer des aventures propres) le parasite/Una s’attaque au captain Marvel. Le guerrier Kree est bouleversé de se battre contre Una, même si ce n’est que son corps, habité par la monstrueuse créature. Au moment où il gagne, toute vie quitte le parasite spatial, les yeux d’Una s’animent un instant et elle semble vraiment revivre, mais pour retomber aussitôt morte et froide.

 

Le Chinois renonce à sa poursuite aujourd’hui, et à continuer ses recherches lui-même. Demain, il engagera quelqu’un pour lui retrouver Alby la Famine.

Cheng le ramène en ville et le dépose, et se rend à son magasin vidéo préféré. Il s’assure que Wu n’est pas dans les parages, ni personne d’autre qui puisse le reconnaître. S’il se faisait prendre à acheter un jeu pour s’exercer, sa réputation en prendrait un coup. Une fois sûr d’être seul, il s’engouffre dans le magasin et achète un module du jeu qui lui occupe l’esprit en ce moment. Cela s’appelle Kill Another One.

Il se hâte de rentrer chez lui pour s’entraîner sérieusement.

 

Je donne les amphètes à Fran et Julie, elles me remercient et me donnent l’argent. Elles sont déjà au courant, en ce qui concerne le Chinois lancé à mes trousses. Tout le monde est au courant, précisent-elles. Que me veut-il donc ?

Je leur explique que je ne sais rien de spécifique, mais qu’il s’agit sans aucun doute d’un danger.

— Si vous aviez vu l’air mauvais de l’individu qui l’accompagnait, je suppose qu’il veut me piquer mon commerce, vous savez comment sont ces gangsters, rappelez-vous Paul Muni dans Scarface.

Fran ne paraît pas convaincue, elle secoue sa tête à moitié tondue.

— Pourquoi veux-tu qu’on prenne la peine de te piquer ton bizness, Alby ? Il est dérisoire !

— Par mégalomanie ?

Je suis vexé qu’elles doutent du danger que me fait courir ce démon oriental, alors que j’ai pratiquement les oreilles écorchées par le chouriken qu’il m’a lancé.

Il est peut-être de mèche avec la tueuse de l’Office de Promotion du Lait. J’envisage de faire sauter leurs usines, bien fait pour eux, ces salauds, mais je ne saurais pas comment m’y prendre. Évidemment, tout le monde dans ce pays espère de tout cœur qu’il n’y aura plus jamais de bombes, pour le cas où il y aurait un cheval dans les parages et qu’il soit blessé, parce que la dernière fois que c’est arrivé, le cheval a fait la une des journaux pendant près d’un mois, avec plein d’interviews et de livres, et si jamais ça se reproduit, nous n’échapperons sûrement pas à une série télévisée.

 

Je m’assieds pour prendre le thé avec Fran, Julie lance des coups de pied distraits dans les chaises et les murs et partout, et Fran met un disque, mais ces petits réconforts domestiques ne me distraient pas du fait que tous les criminels de Londres sont lancés sur ma piste.

Je leur demande si elles savent comment se procurer un pistolet, mais tout ce que je récolte, ce sont des regards apitoyés. Je commence à me demander si elles ne sont pas dans le coup. C’est vrai que Fran n’a jamais manifesté ouvertement son intérêt pour mes BD, mais on ne sait jamais. Par les temps qui courent, on ne peut plus se fier à personne. La dernière fois que je suis allé à Big Value, le surveillant m’a lancé un sale regard.

*

Une fois guéri, tout naturellement, je raconte mon histoire aux gens et curieusement je rencontre quelqu’un atteint des mêmes symptômes abominables. Elle essaie le même traitement et par coïncidence il apparaît qu’elle aussi est allergique au lait. Elle commence à aller mieux.

Un jour dans la rue je retombe sur elle. Elle me dit qu’elle a rencontré quelqu’un d’autre qui est malade et que la médecine envoie aux pelotes, est-ce que je veux bien venir lui expliquer comment jeûner et chercher l’allergie, parce qu’elle n’est pas sûre de savoir bien l’expliquer elle-même.

Alors j’y vais. Le type est finalement très allergique au lait. Il guérit. Cette troisième personne s’appelle Ian, et il travaille pour un journal de quartier. Il écrit un petit article et on se demande pourquoi le rédacteur décide de le publier. Ça raconte que cette technique de détection d’allergies est une invention à moi mais ce n’est même pas vrai, c’était Stacey.

À partir de là, on dirait que ça fait boule de neige. Ça n’aurait pas été bien grave, s’il ne s’était pas justement avéré qu’une foule de gens sont allergiques au lait.

 

On m’a prévenu que cette tueuse était à ma recherche, et qu’elle avait un contrat sur moi. J’ai eu de la chance qu’on me prévienne.

Mais je ne pouvais pas fuir Brixton parce que partout ailleurs le hamster a peur, alors j’ai juste déménagé en me cachant du mieux que je pouvais, dans l’espoir d’être en position de me défendre quand ils finiraient par me retrouver. J’espérais surtout que ça finirait par se tasser. Mais voilà qu’on m’a dit de diverses sources qu’il y avait aussi un Chinois à ma recherche. Arrive-t-on à mourir de peur et d’angoisse ? Dans ce cas, je ne vais pas tarder à claboter, ma vie était rudement simple avant, malade, oui, mais simple. Tout d’un coup, je me retrouve en tête de liste des gens les plus recherchés en Angleterre. Est-ce qu’on a une liste des gens les plus recherchés en Angleterre ? Est-ce qu’ils en ont vraiment une, en Amérique, ou bien c’est juste au cinéma ?

Tiens, voilà une idée pour une histoire. Le dixième homme le plus recherché aux États-Unis est vexé d’être seulement classé dixième, parce qu’il est vraiment un sale type et qu’il mérite une meilleure place sur la liste. Alors il poursuit le numéro huit, et le descend. Résultat, le voilà promu numéro huit, mais le numéro neuf est furieux de se faire doubler, et se lance à ses trousses.

La nouvelle se répand dans les journaux, ce qui donne des idées aux autres gens de la liste, et le numéro trois annonce que pour sa part, il est l’homme le plus recherché d’Amérique, et qu’il le prouvera dès qu’il aura mis la main sur le numéro un.

Les gens commencent à faire des paris sur l’issue de ces disputes, et les journaux se mettent à publier chaque jour la liste telle qu’elle évolue. À mesure que les hommes de la liste sont abattus, la rivalité devient si féroce qu’il faut former une seconde division, avec des règles très strictes pour la promotion interne. La police n’y verrait guère d’inconvénients si les criminels s’entre-tuaient uniquement entre eux, mais ils se lancent dans des crimes abominables contre le public, dans l’espoir de grimper en tête de la liste, et chaque jour des civils sont abattus par des jeunes pleins d’espoir, tandis que les plus âgés se spécialisent plutôt dans des entreprises comme celle d’empoisonner les réserves d’eau des grandes villes.

Je ne sais pas comment s’achèverait cette histoire. (Le Président pourrait les envoyer tous en Amérique centrale, comme conseillers politiques ?)

 

J’aime bien Fran et Julie, même si leur compassion laisse franchement à désirer. Fran me demande si je viens ce soir l’écouter et je dis oui, je serai sûrement autant en sécurité là qu’ailleurs. Julie remarque hypocritement qu’elle n’a pas vu mon cas dans les journaux depuis un bon moment, et je lui lance un regard furieux, car j’aimerais mieux ne pas y penser.

— Pourquoi donnes-tu toujours des coups de pied dans tout ? je demande à Julie. Je connais déjà la réponse.

— Je fais semblant que ce sont des hommes.

— Comment peux-tu haïr tous les hommes, quand je suis tellement merveilleux ?

Elles ne répondent ni l’une ni l’autre.

Julie a beaucoup de cheveux, qui ont toutes les couleurs de base plus un certain nombre de nuances. Elle apprend le kung-fu dans une classe réservée aux femmes, dans un squat du quartier, et de temps en temps elle enseigne aux débutantes.

Je n’ai jamais appris aucun art martial parce que j’ai trop peur de prendre des coups.

Fran change le disque. Elle met les Gymslips, qui sont un genre de groupe punk féminin enfin pas exactement punk mais quand même assez, bon merde je ne suis pas critique musical, elle met les Gymslips. Le reggae fait l’objet d’une certaine réprobation dans cette baraque parce que souvent c’est carrément sexiste mais ce n’est pas une règle d’acier, surtout quand elles sont en plein trip.

Elles me demandent des nouvelles du hamster et je leur dis qu’il va bien, il sort beaucoup ces derniers temps, et il les réclame.

 

Est-ce qu’il y aurait un bout qui manque ? Je veux dire, jusque-là vous suivez bien tout ?

 

Wu, le rival mortel de Cheng dans la salle de jeux vidéo, ne s’entraîne jamais. Il médite plutôt. Il est l’un des rares à pratiquer le zen tout en jouant aux machines vidéo. Quand il s’imprègne de la connaissance que la machine fait partie de lui, qu’il fait partie de la machine, et que la temporalité du jeu est une illusion, le jeu se déroule. Il joue sans conscience objective.

Quand bien même les sots prétendent que les jeux vidéo ne sont pas un terrain adéquat pour le zen, Wu, lui, sait. C’est la même chose que n’importe quoi d’autre.

Tandis que Cheng recherche la gloire personnelle, Wu recherche une progression spirituelle. Son unité avec le monde des jeux est telle qu’il peut échanger sa perception contre celle de l’appareil, et jouer sur la personne extérieure.

En conséquence de toute sa méditation, Wu est un être d’un calme exceptionnel. Il respire l’harmonie et la sérénité jusque dans les escarmouches de la galerie commerciale. Pratiquement tous les gens qui se trouvent en contact avec lui en sont impressionnés, et dans l’ensemble ils l’aiment bien.

Il arrive que des personnes isolées se rapprochent de lui, dans la salle de jeux, pour se réconforter dans le champ de ses vibrations positives.

Bien que fort bon cuisinier, il s’alimente très simplement et jeûne parfois. En ce moment, il fait bouillir du riz avant de se remettre à méditer.

*

Quand j’avais de l’argent, j’ai acheté une batterie électronique. C’est génial, parce qu’on peut lui dire ce qu’il faut faire, et je ne peux pas en dire autant des batteurs humains que j’ai connus dans ma vie.

Mais maintenant que je ne suis plus un héros national, c’est la dèche. Je n’ai même plus de quoi me payer un journal, de sorte que je ne sais jamais quel jour on est ni ce qui se passe au Proche-Orient. J’ai bien essayé de regarder la télévision, mais je n’ai jamais pu m’y faire. J’ai été soulagé quand le poste a claqué, plus besoin de m’inquiéter pour les détecteurs de télés ambulants. On dit toujours que ça ne marche pas, mais ce serait typique qu’il y en ait justement un qui marche devant chez moi.

Je ne connais que des gens fauchés, personne n’a jamais de fric sauf le jour des allocs quand on fête la quatorzaine au pub et qu’on fait quelquefois une folie comme d’acheter à bouffer.

Fran m’offre quelque chose à manger, geste que j’apprécie.

— Je voudrais bien savoir faucher comme toi, je lui dis, mais j’ai trop peur de me faire pincer.

— Et alors ? réplique Fran. Ce ne serait quand même pas la fin du monde, non ?

— Non, mais ce serait terriblement embarrassant.

Nous mangeons, et cet événement inaccoutumé me fait oublier un moment mes tracas. La radio marche. Un ministre avertit les pacifistes que s’ils s’introduisent dans une base militaire, ils risquent de se faire abattre.

Le conseil de Merton College annonce qu’il supprime la cantine.

 

Deux semaines après la publication de l’article de Ian dans le journal local, deux personnes écrivent en même temps au journal pour dire qu’elles se sont guéries elles-mêmes par la méthode indiquée. Toutes deux expriment leur gratitude à mon égard en me citant nommément.

Après la publication de quatre nouvelles lettres, un journaliste vient m’interviewer.

— Comment avez-vous découvert, me demande-t-il, que le lait peut être un poison ?

Je lui explique que je n’en avais aucune idée, et que je m’en suis aperçu par erreur, en tâtonnant. Le lendemain, ils publient un article intitulé : “Le chef de la campagne antilait accuse.”

 

La raison pour laquelle June s’est vu confier cette tâche éliminatoire, c’est qu’elle est très discrète. Ses employeurs sont très respectables, et ne peuvent se permettre une bavure. Ils ont déjà pris un contrat sur la vie du chef de la campagne antilait auprès d’une agence chez laquelle ils ont un compte, mais tout s’est embrouillé d’une manière lamentable, et ils ont finalement décidé d’engager June. Elle exige des honoraires exorbitants, mais pour la compétence et la discrétion personne ne lui arrive à la cheville.

June a déjà établi que sa cible se planque et n’habite plus à l’adresse indiquée par le client. Par bonheur, elle a des talents de détection, en plus de la destruction, et elle s’offre à retrouver le chef de la campagne antilait. Elle demande pour cela un supplément d’honoraires, également énorme, mais le client ne veut pas impliquer encore une agence de plus pour ce qui aurait dû être un contrat très simple, et il accepte donc les conditions.

La situation se complique un peu du fait que, aux yeux du public, sa cible a usé d’un faux nom. La raison de cette attitude, mais June l’ignore, c’est qu’il ne veut pas voir l’aide sociale lui sucrer ses allocs, et au premier soupçon qu’il ait touché de l’argent c’est ce qu’ils s’empresseraient de faire.

Elle se rend compte qu’elle aura peut-être un peu de mal à retrouver ce type, maintenant qu’il se cache, mais avec le dossier de renseignements qu’elle a sur lui, elle ne pense pas que cela doive prendre trop longtemps.

June va au magasin de BD pour acheter l’appât.

Elle achète très cher quelques numéros rares de Fantastic Four ; et un premier numéro de Incredible Hulk.

Elle les range soigneusement dans son sac et rentre chez elle.

 

Le soleil brille sur Brixton et fait souffrir les gens qui travaillent dans les magasins surchauffés par la foule et résonnant de tiroirs-caisses. Les caissières de Big Value répriment toute pensée consciente, se muant en robots dans l’effort de vaincre l’ennui de leur travail.

De temps en temps, le surveillant en chef vient flâner derrière elles en lançant des remarques salaces. Il se croit un succès fou auprès de ces filles, persuadé qu’elles admirent et respectent son uniforme.

Elles le considèrent comme un branleur, et ne se privent pas de le lui dire.

Il arbore un uniforme bleu à garnitures blanches. Dans les rayons, les autres surveillants font la gueule. Ils sont en civil et se comportent d’une manière soupçonneuse, en suivant les gens dont la dégaine ne leur revient pas. Ils aiment bien dire qu’ils repèrent les voleurs par intuition, mais ce qu’ils font en général c’est de suivre les gens qui ont l’air pauvres. Les habitués du magasin les connaissent de vue, et les jeunes se les signalent du doigt.

“Celle-là, là-bas, avec le manteau marron”, ou bien, “Ce type, là, qui nous regarde depuis dix minutes”. Personne n’est aussi rigoureusement surveillé que les employés.

 

Je remonte la rue pour rentrer chez moi. Dans les vitrines, je guette compulsivement de quoi j’ai l’air. Ça me déprime. Je voudrais bien porter ma tête dans un sac en papier.

En rentrant, je discute un peu avec le hamster, et ça me fait du bien. Il me raconte ce qu’il a fait, et je lui parle de mes problèmes. Il ne manque pas de compassion, mais il n’est pas vraiment en position de m’aider. Nous parlons un peu de danse et de reggae.

Si je suis réincarné, j’aimerais bien être un hamster, en fait, je pense que j’étais destiné à en être un déjà cette fois-ci, et que l’occupation accidentelle d’une coquille humaine est à la source de tous mes problèmes. Mais comme il n’y a pas moyen de faire appel de sa réincarnation en cours, je laisse le hamster se rendormir et vais rôder dans la cuisine pour examiner les placards.

Dans un brusque accès d’optimisme, je décide de me faire une charlotte aux pommes, et je donne un coup de chiffon symbolique sur la table. Puis je rassemble les ingrédients et me lance à la poursuite d’une jatte. Comme à chaque fois, j’oublie les proportions et de toute façon je n’ai pas de balance, alors je flanque de la farine et de la margarine au pif dans une jatte, et je les mélange pendant un bon moment. Comme ça paraît trop mouillé, je rajoute de la farine, et puis je suis obligé de compenser en mettant encore de la margarine, et je finis par me retrouver devant une masse énorme de pâte granuleuse, où je n’ai plus de place pour le sucre. Il y en a au moins quatre fois trop pour mon unique plat à four.

Pendant ce temps-là, les pommes mijotent dans une casserole, et le four chauffe. Le thermostat du four est cassé, et la chaleur ne s’arrête à aucune température donnée, il continue juste à chauffer de plus en plus, si bien que c’est comme faire la cuisine dans une fournaise, et ce n’est possible que grâce à la géniale intuition que j’ai développée au fil des ans, à force d’utiliser du matériel de cuisine de récupération.

Mais finalement c’est réussi, j’en donne un peu à mon hamster, et je m’assieds pour manger le reste. Ce petit succès me procure une immense satisfaction.

Et puis je n’ai plus rien à faire de la journée qu’à attendre l’heure de la soirée de Fran, et m’inquiéter pour le cas où l’un de mes ennemis forcerait brusquement ma porte en brandissant une machette ou un revolver.

Je pourrais peut-être transporter mes BD en bus, dans une valise ? Je calcule qu’il me faudrait faire une douzaine de trajets, sur une période de plusieurs jours.

Quelqu’un frappe à la porte, et la panique me paralyse.

Je déteste qu’on frappe à ma porte même quand tout va pour le mieux, et ce n’est pas vraiment le cas. Tout au fond de mon subconscient, une prière se met en marche, juste pour le cas où la croyance en Dieu, encore si largement répandue, aurait le moindre fondement réel.

Les coups recommencent. Je m’aplatis au sol et rampe le long du couloir, puis je me redresse comme un serpent pour regarder par le judas. Sur le seuil, je vois mon ami Stacey. À moins qu’il ne m’ait vendu et ne cherche à me faire ouvrir la porte que pour me faire truffer de balles, je suis encore en sécurité pour un moment.

Stacey entre et me dit qu’il vient de rencontrer une femme dans la librairie d’occasion qui cherchait à vendre des BD rares. Il lui a dit qu’il connaissait quelqu’un que ça pourrait intéresser, et lui a donné mon numéro de téléphone.

Je me mets à pleurer.

 

Cheng s’entraîne comme un fou à Kill Another One. Il devient terriblement calé devant son écran chez lui, avec le module en marche et toutes les lumières éteintes, zap zap zap.

Il fume sans s’arrêter, mais la plupart du temps il a les mains trop occupées pour monter la cigarette à ses lèvres, et de longs tubes de cendre tombent sur le tapis. Quand le jeu est fini, il tire une bouffée sur le mégot qui reste et en allume une autre. À mesure que la concentration s’identifie, il se met à transpirer et son front se durcit en une épaisse chaîne de rides, mais ses doigts et ses poignets restent souples.

Ah mon salaud, se dit-il à l’intention de Wu. Ce coup-ci je vais te régler ton compte.

 

Il m’est difficile d’expliquer à Stacey pourquoi je pleure. Entre deux reniflements, je lui indique les grandes lignes de mon malheur et je lui fais comprendre que selon toute vraisemblance il a donné mon numéro de téléphone à quelqu’un qui va me tuer. Il me demande pourquoi je ne quitte pas immédiatement le pays, et je commence à voir que, lui aussi, il a des visées sur mes BD, dès que j’aurai filé, il va enfoncer ma porte et embarquer les premières éditions de Conan.

J’essaie de me débarrasser de lui. Avant de le fiche dehors, j’arrive à lui extorquer une cigarette.

 

Bon, l’étape suivante de ma célébrité naissante, c’est une interview par une station de radio indépendante et, juste après leur émission, une revue me téléphone pour une interview, ils veulent connaître mes trucs sur la nutrition et comment éviter les maladies.

Brusquement, on dirait que la moitié du pays souffre d’allergies cachées, et surtout d’allergies au lait.

 

L’Office de Promotion du Lait réagit très vite, et met tout ça sur le compte de la fabulation et de l’hystérie collective, mais la nation n’est pas convaincue. Je passe à la télé pour raconter mon histoire, et les gens se mettent à envoyer des dons pour aider la campagne comme on commence à dire.

Bon jusqu’à maintenant tout ça me semblait de la pure connerie, pourquoi ces gens ne me foutent-ils pas la paix, je ne connais rien à la médecine ni à la nutrition, mais quand ils commencent à envoyer de l’argent, je vois les choses sous un jour nouveau.

À la télévision, je fustige les producteurs de lait pour avoir maquillé les faits.

*

Vers cette époque, l’Office de Promotion du Lait avait lancé une campagne autour du slogan Le lait, quelle bouteille !

C’est une insulte à l’intelligence, et on pourrait croire qu’un type capable d’inventer un slogan pareil irait se cacher, mais non, ils chargent à fond, insinuant dans leur campagne que le lait n’est pas pour les mollassons, mais plutôt la boisson des cow-boys et des alpinistes. Ils sponsorisent des matches de football, étendent la distribution de leur produit aux bistrots et, d’une manière générale, inondent le pays tout entier d’affiches publicitaires à la gloire de la nouvelle image macho du lait.

Des sonnettes d’alarme retentissent à la Direction du Lait dès que se répand la nouvelle de la publicité négative. Leurs chiffres de ventes pour avril ne sont pas au niveau des prévisions, même s’il est encore trop tôt pour dire si c’est dû aux rumeurs malveillantes ou à un quelconque autre phénomène national comme par exemple la pauvreté, qui empêcherait les gens d’acheter des corn-flakes en ce moment.

Le problème est soumis à l’attention du Service des mauvais coups de la Direction du Lait. Ce service est constitué sur le modèle exact de celui du même nom à la CIA, et fonctionne en liaison étroite avec les services des ventes et de la promotion.

Leur tâche consiste à anéantir toute opposition au lait. Quiconque émet une suggestion susceptible de nuire à leurs ventes est aussitôt soumis à une campagne de mensonges, de menaces, et de désinformation, jusqu’au moment où le danger est totalement écarté.

Ce service est dirigé par un ancien représentant dénué de tout scrupule, qui s’appelle Crosby. Son second est un ancien psychologue assermenté, du nom de Withers. Comme les choses commencent à sentir mauvais, ils passent à l’action. Crosby charge Withers d’accumuler de la boue sur le nouveau cinglé de nutrition qui les embête, et Withers se met au travail avec son équipe d’espions et d’informaticiens.

 

D’une manière générale June n’aime pas trop les gens et ne voit pas d’inconvénient à ce que son travail en réduise le nombre. De sa vie entière elle n’a rencontré que trois personnes qui lui aient même vaguement paru sympathiques.

Elle ne déteste pas les gens par principe. C’est juste qu’elle n’aime pas les trucs qu’ils disent ou font.

Elle n’a aucune vie sexuelle, même si elle est plutôt pour, parce qu’elle veut coucher seulement avec quelqu’un qui lui plaise. Elle n’a même pas l’occasion de discuter souvent, et elle vit seule dans son appartement à Chelsea au milieu des plantes et des livres de philosophie. Les plantes vivent dans des pots de toutes dimensions, y compris un immense sillon, telle une tranchée, dans la salle de séjour, qui contient quelques-unes de ses préférées parmi les grandes tailles. Une bonne partie des murs et du plancher est couverte de végétation. Ce n’est pas qu’elle soit absolument folle des plantes, mais plutôt qu’elle ne raffole pas de la décoration manufacturée.

Sa collection d’ouvrages philosophiques est vaste, et elle l’a bien lue. Depuis quelque temps déjà, elle est parvenue à la conclusion que la quasi-totalité de la philosophie contenue dans les livres n’avait rien à lui offrir, ce qui l’a un peu attristée, car tout indice sur le sens de la vie eût été le bienvenu.

Elle s’est aussi détournée des livres de philosophie en songeant soudain que leurs auteurs étaient tous des hommes. Non sans raison, elle a décidé que cela risquait de teinter leur vue du monde, et d’amoindrir leur valeur à ses yeux.

Quand elle tue quelqu’un, elle n’a pas l’impression de commettre un acte réel, comme acheter du café dans un supermarché ou descendre d’autobus au feu rouge. Quand c’est terminé, il lui semble n’avoir rien fait du tout.

Elle ne garde aucun dossier, mais elle pense avoir commis en gros quatorze assassinats. Son agent lui fournit de nouveaux contrats quand elle a besoin d’argent. De temps en temps, il la contacte pour un boulot urgent. Elle dit tantôt oui tantôt non.

*

Dans sa maisonnette, le hamster béat se retourne et se rendort voluptueusement.

La nature l’a conçu de telle manière qu’il dort confortablement dans toutes les positions.

De toute la journée, il ne fait rien d’autre que manger et dormir.

Il pourrait faire plus de choses, mais il n’en voit pas l’intérêt.

 

Wu vient d’achever sa méditation.

Il regarde autour de lui en souriant. Il vit dans une pièce entièrement nue, où il n’a pour toute possession qu’un futon. Il partage une cuisine avec d’autres gens, en bas. Il n’y a pas de pendule dans la chambre parce que Wu sait en général l’heure qu’il est, et de toute façon cela lui est égal. Il n’y a pas de chaise, parce qu’il s’assied par terre sur un coussin. Il n’y a qu’une caisse en bois, dans laquelle il range son matériel de peinture.

Parfois Wu peint. Il pratique la peinture zen et trace des motifs qui ont plus de sens pour lui que pour les autres. Il peint l’espace en mouvement. Certaines de ses peintures sont intrinsèquement belles et les gens qui les voient sont favorablement impressionnés. Wu n’expose pas ses œuvres mais accepte volontiers que les gens les voient. Il arrive que quelqu’un veuille lui en acheter une et Wu se fait un plaisir de la lui vendre à bas prix.

*

Un grand bruit retentit juste devant chez moi. L’espace d’un instant effroyable j’imagine qu’on lance un missile, Bon Dieu, qui ont-ils engagé pour m’avoir, le SAS ?

Mais finalement c’est un ouvrier qui creuse un trou dans la rue. Je l’examine un moment mais il semble assez inoffensif et je retourne à l’angoisse de ce qu’il faudra faire quand la tueuse me téléphonera, pourquoi ne peut-elle pas avoir une bonne crise cardiaque et me foutre la paix, franchement, est-ce que c’est moi qui ai commencé ?

Je pourrais peut-être déguiser ma voix pour avoir l’air d’un médecin gallois et répondre que je viens de constater un décès soudain, il s’est éteint paisiblement voici à peine dix minutes, son cœur n’était plus ce qu’il avait été, il ne pouvait plus affronter tous ces étages. Depuis des années nous supplions le conseil municipal de lui attribuer un appartement de plain-pied. Ou bien je pourrais faire le croque-mort et demander si c’est bien la fleuriste, envoyez quelques couronnes de troisième classe nous avons découvert qu’il avait des amis en fin de compte, c’est drôle non, la maison en est pleine, tous à fouiller dans sa collection de BD.

 

Dehors le type a bien du mal à creuser son trou. Il est tout seul, sans même l’assistance d’un éducateur de rue et, le temps d’installer ses lanternes de travaux, ses barrières, et son espèce de petite tente pour aller s’asseoir quand il pleut, il est épuisé. Maintenant il se mesure à un marteau-piqueur qu’il n’arrive pas bien à contrôler, et semble en danger constant de se trancher le pied.

La raison pour laquelle il est seul c’est qu’il n’est pas un vrai ouvrier de la municipalité mais un imposteur. Au cours des derniers mois il a méticuleusement chapardé tout ce qu’il lui fallait pour entreprendre ses propres travaux de voirie, une torche électrique par-ci, un gilet protecteur par-là, parcourant chaque nuit les rues en quête d’équipement pour donner un air réaliste à son installation. Sa dernière prise, le marteau-piqueur, impliquait le cambriolage du service de la voirie, puis de traîner le matériel lourd jusque dans une camionnette de la municipalité – camionnette qu’il avait préalablement volée en manipulant les fils de contact suivant une technique apprise grâce à une série policière américaine qu’il regardait à la télévision exprès pour mémoriser des trucs de criminels – et de repartir tranquillement dans la nuit au volant de la camionnette. Il avait passé des semaines à maquiller la camionnette pour qu’elle ressemble toujours à un véhicule municipal, mais sans qu’on puisse l’identifier comme étant la voiture volée.

La raison de toute cette activité criminelle, c’est que le professeur Wing, comme il s’appelle, a découvert par l’étude méticuleuse de documents à la British Library qu’une ancienne couronne, vue pour la dernière fois au temps du roi Ethelred le Malavisé, est enterrée à cet endroit précis. Le professeur Wing ne veut pas qu’un autre mette la main dessus avant lui. Bien que son physique ne soit pas vraiment adapté au maniement du marteau-piqueur il est prêt à souffrir pour la cause de la science.

Son évaluation réaliste de la nature humaine lui dit qu’une fois les travaux entamés nul ne viendra le déranger, tout incompétent qu’il puisse paraître.

 

L’hystérie collective a gagné la nation.

Quiconque a été malade au cours des cinq dernières années s’abstient de boire du lait par crainte d’une rechute. Les journaux racontent des histoires de moribonds signant joyeusement leur décharge de l’hôpital pour commencer une nouvelle vie de santé par l’abstinence lactée. Des parents se rassemblent devant les laiteries pour brûler des emballages vides en brandissant des banderoles qui disent N’empoisonnez plus nos enfants.

On m’interviewe de plus en plus.

L’Office de Promotion du Lait enregistre les plus mauvais chiffres de ventes de mai de toute son histoire.

L’argent commence à rentrer sérieusement et je suis tout le temps dans les magasins de BD à stocker des BD rares ou bien je traîne dans des boîtes reggae et je m’explose. Je dépense trop d’argent à acheter trop de disques. Quand je rentre chez moi je les écoute en inscrivant amoureusement mes BD dans mon catalogue, et je n’émerge en public que pour assister à des réunions et enregistrer des interviews.

Un éditeur m’appelle pour me proposer de mettre mon nom sur un livre déjà fait qui parle de la santé par l’alimentation avec la possibilité de mettre aussi mon nom sur une nouvelle série en fascicules, où le numéro deux est offert gratuitement avec le premier. Guide de la Famine pour une alimentation saine. Ça ne me paraît pas normal. Pourquoi les gens achètent-ils ces conneries de fascicules ? Est-ce qu’ils dépassent les premiers numéros, est-ce que vraiment quelqu’un voudrait remplir une pièce entière de conseils éclairés pour les travaux d’aiguille ?

Un journal me demande si je voudrais envoyer un message sur la nutrition à nos braves petits gars en service aux quatre coins du monde.

 

Pour me changer les idées j’entreprends de programmer un nouveau rythme absolument tuant sur ma batterie électronique. Je compose le rythme dans ma tête et je le note suivant un système de mon invention au dos d’une vieille enveloppe de facture de gaz, puis je l’enregistre sur un synthétiseur qui est branché sur l’ampli de ma chambre. J’appuie sur la touche de mise en marche et j’entends que ça a marché au quart de poil, juste comme je voulais. J’augmente le son et ça résonne dans tout l’appart. Je danse avec ivresse au rythme que je viens d’enregistrer quand le téléphone sonne, et je décroche sans réfléchir.

Une voix de femme que je ne connais pas m’appelle par mon nom et je sais aussitôt que c’est la tueuse, mais je ne raccroche pas car je réalise que la seule façon de me libérer de cette menace c’est de l’anéantir vigoureusement.

Elle se présente sous le nom de Pamela Patterson et dit qu’elle a des bonnes BD à fourguer et qu’on lui a dit à Brixton que ça pourrait m’intéresser.

Je reste aussi naturel que possible, voix contre voix avec quelqu’un qui veut m’effacer de la planète, je lui dis que oui ça pourrait m’intéresser et elle répond :

— Si je venais vous voir, où habitez-vous ?

— Eh bien, ça ne m’arrange pas vraiment en ce moment, et je m’assieds parce que mes genoux mollissent. Si on se rencontrait quelque part ?

— Alors demain ? dit-elle.

— Pourquoi pas la semaine prochaine ? je crie par-dessus le bruit du synthétiseur.

Elle dit non, qu’elle aimerait vraiment mieux me voir avant. Le cerveau rapide comme l’éclair, je me rends compte que si je la braque elle va me pourchasser et venir me tuer chez moi.

— Lundi ? je suggère. Elle est d’accord. J’ai deux jours devant moi pour m’organiser.

Au moins je n’ai pas à m’inquiéter pour ce soir. Je me mets carrément la tête dans le baffle.

 

Pendant les recherches de Withers dans le passé de leur cible, qu’il espère fangeux, Crosby, chef du Service des mauvais coups, est convoqué à une réunion des grands directeurs laitiers. Les chiffres des ventes de mai viennent de sortir et tout le monde est plongé dans une profonde morosité entrecoupée de spasmes de peur et de rage.

Les chiffres de ventes se sont effondrés et la campagne Le lait, quelle bouteille ! est une catastrophe.

— On n’a plus de temps à perdre en désinformation. Débarrassez-nous de lui.

— Vu, dit Crosby.

 

Je me suis exténué jusqu’à la limite de mes forces avec la batterie électronique et je me remets avec la radio.

Ils passent une pub pour Leeds Castle dans le Sussex. (Est-ce que Leeds est dans le Sussex ? Ma géographie n’est pas fameuse mais j’ai l’impression que c’est faux.) En plus d’être le plus beau château du monde ils se targuent d’être le seul musée de colliers de chien du monde.

Voilà une nouvelle qui m’en bouche un coin. Un musée de colliers de chien. Combien de sortes de colliers de chien existe-t-il ? En trouve-t-on des centaines de variétés ? Ce château est-il plein de colliers de chien lourds de signification historique, celui-ci appartenait en 1917 au caniche du tsar et fut sorti clandestinement d’URSS par un loyal général tsariste, celui-là appartenait à Bessie, premier chien mis sur orbite autour de la terre, et cet autre fut trouvé dans les ruines de Pompéi, celui-là était porté par l’un des Sex Pistols ?

Je prends mentalement note d’en parler à tous les gens que je connais et si jamais je me trouve en possession de colliers de chien intéressants je me ferai un devoir de les leur expédier toutes affaires cessantes.

Je passe des heures à me préparer pour sortir. Personne ne remarquerait aucune différence par rapport à avant mais pour moi chaque petit détail compte. Je me scrute dans le miroir pendant environ une heure, déprimé de voir la tête que j’ai. Comment ai-je pu devenir si vieux ?

Est-il possible de faire marche arrière ? Viendra-t-il un jour où les peintures rituelles seront à la mode pour le visage ? Les rues sont bondées de gens superbes avec des visages jeunes et un teint ravissant. Pourquoi est-ce que j’ai l’air d’un mutant radioactif ?

Tout au fond de moi je suis convaincu que je ne suis pas mal du tout mais les gens conspirent pour le cacher. Les salauds. Laissez-moi tranquille.

Je sors tout le contenu de ma penderie, bon, du placard, et j’essaie tout avec tout. À la radio les Norvégiens pourchassent un sous-marin soviétique qu’ils soupçonnent de rôder aux alentours de leur côte. On dirait que ça arrive tout le temps en ce moment mais je ne sais pas pourquoi.

Puis je recommence depuis le début et j’essaie encore tout avec tout et je me mets en colère parce que rien ne va et pourquoi est-ce que je n’ai pas des vêtements super, merde, encore que si j’en avais ça ne ferait sans doute pas de grande différence et on me refusera sûrement l’entrée à la soirée même si ça se passe dans une espèce de trou à rats et des verres de bière renversés par terre.

Je m’assieds et je sniffe un peu pour me remonter le moral.

Je finis par dénicher des vêtements en loques qui me vont assez bien, ils viennent de mes boutiques de fripes préférées et on dirait des vieux habits donnés par une grande famille victorienne. Enfin vêtu de façon convenable j’erre désespérément dans toutes les pièces de l’appartement à la recherche de tout ce que j’aurais besoin de fourrer dans mes poches pour sortir. Je ne retrouve pas mes clés et j’en suis au stade où je soulève les meubles pour regarder dessous quand je tombe dessus par hasard derrière un de ces machins en plastique qui servent à arroser les plantes quand on appuie dessus et on dirait que je suis prêt.

— Salut mon joli, dis-je au hamster. Amuse-toi bien si tu décides de sortir.

Je guette l’ombre pour repérer les tueurs. Je n’en trouve aucun et je me hâte de dévaler la colline. Le vent m’ébouriffe les cheveux et je l’envoie au diable.

C’est toujours sur moi que le vent souffle et je suis sûr que c’est délibéré.

 

Le professeur Wing a tout remballé pour la journée. Il est satisfait d’avoir commencé mais légèrement inquiet pour le cas où ses calculs seraient faux. Même s’ils sont juste un peu à côté, c’est le pépin. Faire des trous dans la rue à Brixton ce n’est pas la même chose que creuser n’importe où dans le désert, on ne peut pas recommencer quelques mètres plus loin si on a raté la première fois, pas quand on est tout seul avec un marteau-piqueur volé, non, vraiment.

Il passe la soirée à étudier des manuscrits qu’il a pris illégalement à la British Library. Il les remettra en place quand il n’en aura plus besoin. Dès qu’il aura mis la main sur la couronne les gens pourront faire ce qu’ils voudront, mais en ce moment il estime que c’est son besoin à lui le plus urgent.

La couronne était célèbre au temps d’Ethelred. Elle est censée avoir de grands pouvoirs magiques et a été volée par un magicien du mal, qui voulait s’en servir dans sa guerre ininterrompue contre un certain brave type du comté voisin.

 

Big Value est calme à présent. La seule personne présente dans le magasin, dans la semi-pénombre de son bureau, c’est le gérant. La morosité tombe du plafond et lui traverse la tête avant de descendre le long de sa colonne vertébrale pour tomber jusque dans ses belles chaussures.

Il est déprimé par les chiffres de ventes et aussi par ceux des chapardages, des marchandises dérobées pour autant qu’il sache par son personnel malhonnête associé aux voleurs qui déambulent sans aucun problème dans les allées de son magasin.

Il imagine un point de rencontres préarrangé à Brixton, où les surveillants et les caissières se réunissent avec les équipes de voleurs pour partager le butin de la journée.

Il est particulièrement déprimé parce que les mauvais résultats signifient qu’il n’aura pas la prime espérée et qu’il ne pourra donc pas s’acheter la piscine-chalet suédoise en pin massif. Il relit leur publicité.

“Pourquoi ne pas vous offrir la santé et le bonheur ? Avec une piscine en pin massif vous pourrez vous détendre merveilleusement, apaiser vos douleurs musculaires, célébrer le retour à la santé, et vous amuser en plus.

“Plongez dans la splendeur hydrothérapique et laissez-vous bercer par les jets puissants d’un jacuzzi ou, sans aller bien loin, entraînez-vous à la natation sur place avec le Module Swimjet en option.

“Quant aux dimensions, avec une simple longueur de six mètres, vous n’aurez pas à creuser la roche au bulldozer pour installer cette piscine dans votre jardin, et nous pouvons la faire aux mesures de votre choix. Nous vous proposons les options suivantes : sauna, solarium, bar, douche, et toilettes.

“Installation complète à partir de 15 000 livres normalement sans permis de construire. Pour plus de renseignements et pour recevoir notre brochure illustrée, remplissez ce coupon et renvoyez-le à Pinelog Products Ltd.”

Depuis quelque temps le gérant regrette de n’être pas en meilleure forme mais il n’a jamais vraiment le temps de faire du sport ni de réduire sa consommation de tabac et d’alcool. L’idée de cultiver sa forme autour d’une piscine de six mètres de long lui semble plus pratique.

 

Cheng et Wu et bien d’autres se dirigent vers la Golden Glitter Arcade pour le round de ce soir, dans leur combat permanent. Le propriétaire de la salle est ravi de les voir arriver parce qu’ils amènent des affaires, pour les machines à sous et pour les garçons dont il est le maquereau.

Ces garçons sont de jeunes prostitués qui traînent dans la salle. Le patron perçoit un fort pourcentage sur leurs gains. En plus de la contribution versée au patron ces garçons doivent payer une certaine somme à la police pour éviter d’être arrêtés à tout bout de champ. La police prend également sa part sur l’argent que les garçons donnent au patron, en plus de leur racket normal sur la salle. Cela ne laisse pas grand-chose aux garçons mais ils n’ont nulle part ailleurs où aller et aucun autre moyen de gagner de l’argent. La plupart d’entre eux sont des mineurs en fugue, venus d’Écosse ou du nord de l’Angleterre. Ils ont peur du patron et peur qu’on ne les renvoie chez eux. Le patron est un escroc entouré de sales types. La dernière fois qu’un des garçons s’est enfui, la police l’a arrêté et l’a gardé plusieurs jours sous les verrous pour lui donner une leçon avant de le ramener à la salle de jeux.

Cheng et Wu voient bien que ce n’est pas un endroit très recommandable mais ne se rendent pas compte de l’esclavage où sont virtuellement réduits ces garçons.

Quand les gens qui jouent à Kill Another One voient entrer Cheng et Wu ils interrompent aussitôt leur partie, même s’ils viennent juste de mettre une pièce. C’est par respect, mais aussi parce qu’ils seraient trop embarrassés de jouer à Kill Another One devant Wu et Cheng.

Les gens crient des encouragements à celui des deux joueurs qu’ils préfèrent et s’agglutinent autour des appareils. Les adversaires se saluent. Cheng est parfaitement hypocrite et Wu lui-même a bien du mal à éprouver de l’enthousiasme en saluant quelqu’un qui le déteste aussi visiblement.

Ils ont été amis.

 

Trouver un tueur n’était pas difficile pour Withers.

Son service a un compte ouvert dans une agence spécialisée et bien qu’ils n’aient jamais eu à tuer personne jusqu’à présent ils ont déjà causé assez de dommages à diverses personnes pour les amener à se suicider. Crosby et Withers ont déjà personnellement atteint des centaines de personnes au cours de leur carrière.

L’agence prend le contrat et contacte un de ses hommes de main, un type du nom d’Alton. Ils lui versent une avance et il part accomplir sa mission.

Mais comme il traverse Brixton, une femme d’un certain âge lui tend un prospectus. Ce prospectus demande “Jésus est-il entré dans votre vie ?” et avant qu’il ait pu le jeter, un éclair aveuglant l’inonde. Une voix puissante semble s’adresser à lui.

Il baisse les yeux vers le prospectus et lit :

“Savez-vous qu’il y a deux mille ans, un homme nommé Jésus-Christ est né à Jérusalem ?

“Il n’a jamais eu de bureau.

“Il n’est jamais allé à l’école.

“Il n’a jamais eu de diplôme.

“Il était un humble charpentier.

“Il n’a jamais été plus loin que quatre-vingts kilomètres de son village natal.

“Il n’a jamais quitté son pays.

“Il a été crucifié avec des criminels.

“Pourtant aujourd’hui cet homme, le fils de Dieu, est le personnage le plus important de l’histoire du monde. Le connaissez-vous ?

“Pour plus de renseignements contactez le Mouvement mondial pour le christianisme, c/o Mouvement mondial pour la liberté.”

La force contenue dans les termes du prospectus a un effet profond sur Alton qui est instantanément converti. Regrettant profondément tous ses crimes passés il court vers le domicile de sa victime désignée pour l’avertir du danger qu’elle court. Puis il retourne en courant à Brixton pour aider à distribuer les prospectus.

 

Au milieu de ma célébrité je reçois la visite de ce cinglé qui n’arrête pas de bramer des prophéties incohérentes sur le seuil de mon appartement pendant dix bonnes minutes avant de m’expliquer de quoi il s’agit.

— Connaissez-vous Jésus ? braille-t-il.

— Eh bien, pas personnellement.

Il me fait les gros yeux.

— Vous n’avez peut-être plus tellement de temps.

— Comment ça ?

Il divague encore un bon moment sur le Livre des Révélations et l’avortement et diverses choses et je finis par comprendre qu’il m’avertit personnellement et non pas le monde en général.

Il m’informe qu’il y a un contrat lancé contre moi. Je présume qu’il s’agit d’une manœuvre pieuse pour m’annoncer que le démon cherche à s’emparer de mon âme, et je m’apprête à refermer la porte, je n’aurais jamais dû l’ouvrir, les seuls gens qui sonnent à ma porte sont des inspecteurs du gaz ou des dingues.

Mais en refermant la porte j’entends les mots Office de Promotion du Lait.

Je reste un moment songeur. Je baisse les yeux sur le prospectus que le type me fourre de force dans la main. Je n’avais jamais su que Jésus était né à Jérusalem.

Dehors une voix chante “Yeshous que ma joie demeure”. Je me demande qui est Yeshous, mais je ne rouvre pas la porte pour m’en enquérir.

 

Le Chinois, le patron de Cheng, traîne dans un luxueux night-club sans s’amuser beaucoup. La salle est pleine de types entre deux âges en costume de ville et de jeunes gens en costume de ville aussi qui ont l’air vieux de toute façon. La plupart d’entre eux sont un peu ivres et de plus en plus bruyants à mesure que la soirée s’avance, et ils dansent d’une telle manière que n’importe qui en serait gêné sauf ces riches ivrognes.

Parmi eux et tout autour il y a des filles. Certaines sont riches et vont au club parce qu’elles ne trouvent le bonheur que dans la fréquentation de leurs semblables, mais bon nombre d’entre elles sont loin d’être riches et il est très clair qu’elles ne sont là et ne parlent à ces types que parce qu’ils ont beaucoup d’argent. Ils ne semblent pas s’en préoccuper, l’attention de ces filles leur fait plaisir, ce n’est pas comme si c’étaient des prostituées après tout, cela ne les flatterait pas autant. Le Chinois possède des parts de ce club et doit y faire de temps à autre une apparition. Un type qui est un lord lui tape dans le dos au passage. Cheng regarde, sourit et se dit qu’il est un spécimen bien désolant.

— Vous vous amusez bien, lord Wainwright ?

— Bigrement !

Et lord Wainwright s’éloigne en titubant.

Les gens ne disent plus guère “bigrement” de nos jours en Angleterre.

 

Donc ce cinglé a débarqué chez moi en chantant des hymnes à Jésus et en me disant que l’Office de Promotion du Lait a lancé un contrat contre moi.

C’est ridicule. Enfin ce devrait être une organisation responsable. Ils sont financés par le Trésor public, ce sont mes impôts qui les font vivre. Enfin ce seraient mes impôts si j’avais un boulot. Ou bien est-ce que ce serait l’État ? Maintenant que j’y pense je n’en suis plus trop sûr. Mais de toute façon ils ne peuvent pas juste se mettre à tuer les gens qui leur deviennent antipathiques.

Voilà qui éclaire d’un jour nouveau la mort mystérieuse l’été dernier d’une vedette populaire qui avait un succès fou à la télévision avec toute cette publicité pour la bière.

Aussitôt je m’affole et pris de panique je reste le plus loin possible de mes fenêtres, j’ai vu à la télévision des gens braquer des télescopes du haut des grands immeubles voisins, les salauds, ils vissaient les objectifs et plein d’accessoires compliqués sur leurs fusils avec leurs mains étroitement gantées de cuir noir, ces tueurs avaient le visage riche, ils n’ont jamais l’air vieux avant l’âge comme nous qui souffrons, c’est sans doute un des boulots les plus peinards qu’on puisse avoir, tirer de temps en temps sur quelqu’un entre deux croisières à lézarder sur un yacht ou dans une station chic.

L’une des consolations de la misère c’est l’effroyable mauvais goût qu’exhibent les gens pleins de fric, leurs corps mous cachés dans des vêtements chers, quand ils glandent dans des palaces incroyablement chers comme une chiée de mannequins de vitrine.

Quelqu’un va me descendre.

 

Chez lui le professeur Wing est assis devant une énorme table sur laquelle sont étalés des cartes, des livres et des manuscrits. Parmi tous ces documents se trouvent aussi des papiers à lui. Il tombe régulièrement par terre des stylos et des crayons. Il y a sous la table des outils qui n’ont pas leur place chez le professeur.

Il vérifie ses calculs pour la centième fois. Il reconnaît qu’il est un peu tard pour s’apercevoir qu’ils sont faux maintenant qu’il a commencé à creuser la chaussée mais d’un autre côté il est trop raisonnable pour continuer s’il découvre qu’il a fait une erreur.

Il a déniché le premier indice de l’existence de la couronne dans un manuscrit de la British Library. Ce manuscrit ne donnait cependant aucune indication quant à l’emplacement, et l’information ne lui est parvenue que le jour où il a découvert un ancien parchemin dans les pages d’un Beano 1959 qu’il achetait pour un de ses collègues qui les collectionnait.

Il savait par hasard que ce collègue avait une collection complète de Beano à l’exception de 1948 et 1959 et quand il était tombé dessus chez un brocanteur, en fouinant sans raison particulière, il l’avait aussitôt acheté, ravi à l’idée de lui faire plaisir.

En rapportant l’almanach chez lui, évidemment il veut le lire avant de l’offrir. Il découvre à l’intérieur l’antique feuille de parchemin. Le texte est rédigé dans une langue obscure, mais à peine le professeur Wing y a-t-il jeté un bref coup d’œil qu’il comprend qu’il s’agit de la couronne au sujet de laquelle il a récemment lu quelque chose. Tremblant d’excitation il ne songe bientôt plus à l’incongruité qu’il y a à trouver un tel document entre les pages d’un vieil almanach de jeux et devinettes.

Ce document a des centaines et des centaines d’années mais il a passé presque tout ce temps dans le dernier tiroir d’un meuble fabriqué en l’an 800. Ce meuble fut enterré quand le château dans lequel il se trouvait connut la destruction, lors d’un des rares tremblements de terre à avoir affecté l’Angleterre.

Ainsi protégé il est déterré bien des siècles plus tard par une société creusant un champ pour installer le tout-à-l’égout. Ils font appel à des experts en découvrant des meubles anciens et des ruines de château, mais personne ne s’aperçoit que le parchemin volette au loin porté par la brise.

Il atterrit au pied d’un ouvrier qui le ramasse par hasard avec celui qui enveloppait son sandwich et le rapporte chez lui dans sa gamelle.

Il le retrouve un peu plus tard mais le prend pour une lettre de sa petite amie et le cache précipitamment sous le canapé où l’un de ses enfants le déniche et après l’avoir plié pour en faire un avion l’utilise comme marque-page.

Voilà comment il se retrouve à l’intérieur d’un Beano 1959.

 

Toute cette histoire de tueurs à gages m’inquiète un peu sur le moment mais quand j’y pense rationnellement mes craintes s’atténuent un peu, enfin quoi, l’Office de Promotion du Lait ne va pas sérieusement engager quelqu’un pour me tuer ? Comment pourraient-ils maquiller cette dépense dans leur bilan ?

Peut-être ne seraient-ils pas obligés de la maquiller. Peut-être est-ce là une pratique légitime sous un régime conservateur. Peut-être même offrent-ils des primes.

Et puis cet homme m’a paru assez convaincant, il avait la poche gonflée par un objet qui pouvait fort bien être une arme. Malgré tout, les fanatiques religieux sont des cinglés notoires et il a sans doute tout inventé dans l’espoir de me vendre un livre ou je ne sais quoi.

J’essaie de faire des tractions. C’est trop dur, ça me fait mal aux bras et ils ploient, quand je pense qu’il y a des gens qui soulèvent des haltères gigantesques, mais comment font-ils ? Peut-être que les reportages télévisés de championnats sont soigneusement truqués pour provoquer un sentiment d’infériorité dans l’ensemble de la population. Tous les jours je vois passer des loques en short qui trottent autour de mes terres avec des chaussures de course hors de prix et ça me met dans des états abominables parce que je ne peux même pas courir dix mètres en cas d’urgence et j’ai horreur de voir les gens faire des trucs que je ne peux pas faire. J’envisage alternativement soit de m’entraîner aussi soit d’empoisonner la vie des joggers.

J’essaie juste de me rappeler où j’ai mis ma montre quand on frappe à ma porte, je déteste qu’on frappe sans prévenir à ma porte, ça ne m’a jamais rapporté rien de bon, vous pourriez peut-être enfin vous décider à me laisser tranquille ?

En grommelant j’ouvre à un petit bonhomme qui au premier coup d’œil est un fou dangereux échappé d’un asile. Il me montre une carte où je lis “John Primrose”.

— Je travaille pour l’Office de Promotion du Lait, dit-il.

Je me sens mollir et j’attends l’impact de la balle.

— Ils me tueraient s’ils savaient que je suis venu, poursuit-il, mais je voulais vous aider parce que votre campagne a guéri mon fils. Il est malade depuis toujours et je l’ai fait examiner par les meilleurs médecins de six pays. Maintenant, il lui suffit de ne plus toucher à une goutte de lait ni à deux ou trois choses, et il se porte mieux que personne.

J’interromps l’émouvant témoignage pour lui demander la raison de sa visite.

— Ils vont engager un nouveau tueur, dit-il, une femme formée par la police secrète brésilienne. Ils se disent qu’elle ne se laissera pas aussi facilement détourner que le premier. Merci d’avoir sauvé mon fils.

Il s’enfuit en courant.

C’est là que je décide de déménager.

 

Des plongeurs font un sit-in au fond de la mer du Nord pour protester contre les salaires et les conditions de travail.

C’est assurément une manière de manifester qui impressionne, me dis-je, mais ne risquent-ils pas de mourir, s’ils restent au fond de l’eau ? Cela paraît brave jusqu’à la folie déjà d’y être allé, y a-t-il une raison au monde qui vaille qu’on y reste ? J’imagine que la mer est bondée de requins et de calmars et d’algues empoisonnées sans parler des sous-marins ennemis et des pirates de haute mer armés de fusils-harpons et tout compte fait ce n’est pas un endroit que j’ai grand-hâte de vouloir visiter.

 

Le gérant de Big Value finit par rentrer chez lui. Sa femme s’inquiète parce qu’il n’a pas pris la peine de téléphoner pour lui dire où il est ni qu’il sera en retard. Il est désolé parce qu’il aime bien sa femme. Mais il est toujours si préoccupé par ses soucis de travail qu’il n’arrive jamais à être gentil ou même poli, et sa femme s’en afflige parce qu’elle l’aime bien aussi.

— Ces salauds me volent comme dans un bois, répond-il à sa femme qui l’accueille.

Elle se demande ce qu’ils pourraient bien manger. Le dîner qu’elle a préparé est carbonisé dans le four. Elle ne le lui dit pas de crainte d’aggraver sa mauvaise humeur.

— Ce salaud de Wilkins, je voudrais qu’il crève.

Wilkins est le directeur régional et ils le tiennent tous deux pour responsable du fait qu’on ne lui donne pas un Big Value mieux situé.

La femme du gérant voudrait bien un nouveau chat pour lui tenir compagnie dans la journée parce qu’elle mène une vie solitaire et que son seul contact avec le monde se produit quand elle fait les courses et ce n’est jamais que pour des petites choses puisque son mari rapporte du magasin pratiquement toute la nourriture dont ils ont besoin. Mais elle ne peut pas aborder la question du chat à cause de ce qui est arrivé au dernier et des conséquences qui en ont résulté pour la réputation de son mari.

Son mari se demande même si le chat a vraiment eu un cancer de la gorge ou si ce n’était pas plutôt un complot de Wilkins avec le vétérinaire pour le discréditer grâce à un faux diagnostic. Le vétérinaire était un type changeant et n’exerçait sans doute qu’une pratique animale parce que le conseil de l’ordre refusait de lui laisser approcher les humains. Il ne serait pas le moins du monde étonné d’apprendre que Wilkins l’avait soudoyé.

 

Juste avant d’arriver à l’espèce de sinistre trou à rats où doit avoir lieu la soirée, une pièce de quelques mètres carrés sous le métro aérien où les gens entassent leurs corps oisifs le vendredi et le samedi soir pour entendre les groupes merdiques qui traînent dans le coin, je rencontre mon ami Jock.

Jock vit avec son ami Sanny tout près d’où j’habite et ils viennent tous les deux de Glasgow.

Jock boite. Je sais pourquoi il boite, c’est parce qu’il s’est fait une sérieuse entaille à la jambe il y a quelques mois, en lançant un coup de pied dans une vitrine dans un moment d’ivresse dépressive. La police arrive et suit la trace de sang au coin de la rue et tombe inévitablement sur Jock qui est dans une cabine téléphonique, avec un gros trou dans la jambe, en train d’appeler une ambulance.

Ils commencent à l’interroger bien qu’il n’y ait pas grand-chose à dire sur le crime en soi. Quand l’ambulance arrive, au lieu de le laisser monter dedans tout de suite, ils continuent à l’interroger. Jock se venge en saignant dans leur voiture. Ils finissent par laisser l’ambulance l’emmener à l’hôpital où un médecin lui recoud la jambe avec autant de soin et d’attention que s’il recousait un sac postal déchiré.

Pendant que le médecin lui recoud la jambe avec désinvolture la police poursuit l’interrogatoire. Malgré le choc et la perte de sang, Jock ne reçoit aucun médicament, ni plasma ni traitement d’aucune sorte. La plaie a encore saigné plusieurs jours et ensuite elle est restée sensible.

De retour au commissariat l’interrogatoire reprend. En se levant pour aller aux toilettes il a la tête qui tourne et s’effondre. Un médecin de la police arrive et prévient les flics qu’ils ne peuvent pas lui faire passer la nuit en cellule comme prévu et qu’il doit rentrer chez lui.

Trois jours plus tôt Sanny l’ami de Jock avait été poignardé par le troisième type qui occupait l’appartement. Sanny était désavantagé du fait qu’il se trouvait au lit à ce moment-là. Le couteau est entré dans le flanc gauche et lui a percé le poumon. Il se fait recoudre à l’hôpital mais refuse de dire qui a fait ça et Jock prétend qu’il a été agressé dans la rue par un inconnu. Pendant un bon moment après ça, Sanny ne pouvait pas se pencher ni Jock se mettre sur la pointe des pieds, et ils étaient obligés de faire le tour de l’appartement ensemble pour prendre des trucs sur les étagères.

 

Devant les appareils Wu est calme et Cheng surexcité.

Cheng mène le jeu.

Ils jouent sur des machines séparées. Ils pourraient en partager une mais il faudrait constamment changer de place ce qui ferait perdre beaucoup de temps. Cheng accumule des points et Wu n’arrive pas à suivre.

Wu s’enfonce de plus en plus profondément dans sa transe méditative, cherchant à se fondre avec l’appareil placé devant lui, mais pour le moment il ne parvient pas à se maintenir au niveau insensé de Cheng.

Cheng s’est hissé à la maîtrise absolue de Kill Another One et il est sans doute à ce jour le meilleur joueur du monde. Inexorablement, il distance Wu. Ceux qui suivent le jeu, et qu’impressionne habituellement le talent de chacun des joueurs, sont abasourdis par l’éblouissante maîtrise de Cheng et applaudissent à chaque nouveau triomphe.

Ils jouent dix minutes à la fois, chaque période de dix minutes compte pour une partie, et ils fixent le nombre de parties qu’ils vont jouer au début de chaque rencontre.

Cheng, qui était légèrement en recul dans le décompte total, mène ce soir par six jeux à zéro. La nouvelle se répand et la foule grossit autour d’eux dans la salle.

Le fait de perdre n’affecte nullement Wu mais il commence à éprouver des doutes de nature spirituelle, se disant que peut-être il n’a pas assez médité. Il s’efforce de refouler ces pensées mais s’aperçoit néanmoins qu’il a perdu sa force de concentration et ne parvient plus à se vider l’esprit. Il se fait massacrer à la partie suivante.

*

La soirée est noire et sale et très réussie. Je retrouve Julie dans la salle et même Fran, quelques instants avant qu’elle aille se préparer. Son groupe passe en premier parce qu’il est encore plus obscur que l’autre groupe inconnu qui occupe le plus gros de l’affiche.

En entrant je commence par jeter un coup d’œil à la ronde pour voir s’il y a des trouble-fête du genre qui risque de m’embêter. Ça a l’air relativement tranquille. Comme je dois me faire descendre par une tueuse professionnelle ce n’est pas la peine d’aller recevoir un coup de couteau d’un amateur.

Le groupe de Fran balance ses morceaux comme si elles venaient de les écrire hier. Personne ne danse, enfin ça ne se fait pas tellement dans ce genre d’endroits, mais d’autre part personne ne crie d’insultes et tout compte fait la soirée se passe bien. Aucune bagarre n’éclate, en tout cas pendant le tour du groupe de Fran.

Tout le monde achète à boire le truc qu’ils vendent illégalement dans le coin. Le groupe entame un nouveau morceau. Vlan vlan vlan. Elles en oublient un bout au milieu.

— C’était la version chiatique, annonce Fran sur le podium. Maintenant on va la jouer bien.

Elles continuent encore un moment tant bien que mal et terminent, puis quittent l’estrade pour y retourner presque aussitôt et jouer un bis, bien que personne ne le leur ait vraiment demandé, mais les gens s’en fichent plus ou moins.

Le morceau finit par se terminer et au bout d’un moment Fran reparaît auprès de Julie et moi. Quelqu’un essaie de mettre un peu de musique entre deux groupes mais ça tousse et ça crachouille lamentablement avant de s’amplifier soudain en friture monstrueuse et tout le monde se bouche vite les oreilles. Au bout de quelques secondes de cette abomination, on entend un petit soupir électrique et la musique cesse. Nul n’y voit d’inconvénient.

 

June la tueuse à gages écoute la radio. Elle s’ennuie. Elle s’ennuie souvent parce qu’il n’y a pas grand-chose qu’elle aime faire, et à peu près personne avec qui elle ait envie de le faire. Comme elle ne trouve plus de programme qui soit même tolérable elle éteint la radio et enfile son manteau. Elle fourre de l’argent dans sa poche et sort sans se demander où elle va.

Elle vit à Chelsea, ce qui coûte cher, mais elle en a les moyens et elle apprécie le calme de sa petite rue. Il fait froid dehors si bien qu’en arrivant à la grand-rue elle cherche un bus et grimpe dans le premier qui passe, comme elle l’a déjà fait d’autres fois où la vie lui semblait particulièrement maussade. Ne sachant pas où va ce bus elle paie le tarif maximum et monte s’asseoir un instant à l’impériale.

Au bout d’un moment elle reconnaît où elle est. Le bus l’a emmenée à Brixton. Elle décide de rester pour voir ce qui vient après mais les lumières clignotent à l’intérieur et le receveur crie terminus tout le monde descend. Le bus ne va pas plus loin.

Elle n’a pas vraiment envie de descendre parce qu’elle sait que c’est là qu’habitait le type de la campagne anti-lait qu’elle était chargée de tuer, et son instinct lui dit qu’il n’a pas dû aller loin. Ça ne paraît pas très professionnel d’aller flâner dans un secteur où elle risque de rencontrer sa cible, mais June en a déjà assez de tout et se dit que de toute façon ça ne peut pas faire une bien grande différence. Elle peut bien marcher un peu dans ces rues, elles en valent d’autres quand on n’a rien à faire.

Elle erre donc un peu et regarde le cinéma Ritzy et le marché vide et fermé. Au bout d’un petit moment elle entend de la musique et bien qu’il commence à faire plus froid elle n’a aucune envie de rentrer chez elle et d’être toute seule, alors elle remonte à la source de la musique et entre. June n’aime guère la solitude mais que pouvez-vous faire si le monde entier n’est composé que d’imbéciles insupportables ?

Elle paie à la porte et s’insinue dans la foule. Elle sent du verre crisser sous ses pieds. Sur l’estrade un groupe de quatre femmes semble taper sur les instruments totalement au hasard.

Elle se dirige vers un espace libre et s’adosse au mur pour regarder autour d’elle.

*

Dans la salle le jeu a pris fin. Cheng a écrasé Wu à plate couture – c’est la victoire la plus absolue que l’un ou l’autre ait jamais remportée – et ses partisans l’entourent de leurs exclamations joyeuses et le félicitent.

Wu s’étonne d’avoir été si lourdement écrasé et bien que le bruit de la foule qui entoure le vainqueur ne l’accable pas, cela produit néanmoins un effet navrant sur ses partisans. Ils sont consternés. Bien des âmes solitaires qui errent sans but dans Soho à longueur de journée se comptent parmi ses amis, trouvant un réconfort dans son aura sereine. Ils ressentent la défaite plus que Wu lui-même et il est désolé pour eux. Il sait qu’ils ont tort de s’impliquer aussi totalement dans un jeu sans importance, mais il sait aussi que cette ferveur leur vient de l’estime qu’ils ont tous pour lui. Pour des raisons qu’il ne comprend pas tout à fait ces gens qui le soutiennent maintenant semblent avoir besoin de sa réussite et malgré toute sa satisfaction personnelle il se demande ce qu’il pourrait bien leur dire pour les réconforter.

Comme ils s’écartent peu à peu pour aller traîner dans d’autres salles de jeux ou trouver des clients il prend le chemin de chez lui. Cheng lui crie au revoir. La malveillance perce dans sa voix. Leur rivalité lui a affecté le cerveau au point qu’il ne pourra plus jamais être gentil avec Wu même si désormais il gagne toutes les parties contre lui.

— Demain à la même heure, Wu ?

Wu se retourne, sourit et acquiesce. Puis il rentre chez lui.

*

Je suis à la soirée et je discute avec Fran et Julie puis elles s’éloignent pour parler avec quelqu’un d’autre.

Je regarde autour de moi en me sentant vaguement idiot parce que je suis tout seul au milieu de la salle. Bah c’est bondé et personne ne peut voir que je suis seul mais je le sens quand même et j’essaie de me rapprocher du mur où je pourrai m’adosser en toute sécurité, être tout seul n’est jamais aussi moche quand on a un mur où s’appuyer. Je trouve un endroit juste en face du bar, c’est-à-dire que deux caisses côte à côte forment le bar, et je hausse discrètement le cou pour essayer de me voir dans la glace. Il fait sombre ce qui m’avantage un peu mais je me trouve vraiment un air épouvantable, entre l’angoisse de me savoir recherché et les conséquences de toutes ces maladies, je suis complètement défiguré. Même si je vais nettement mieux depuis quelque temps la maladie du lait m’a laissé une vilaine couleur de peau et les souffrances affreuses que j’ai subies m’ont ôté l’éclat de la jeunesse. Ce n’est pas l’âge qui m’a fait ça mais la maladie.

À force de me démancher le cou pour me voir dans la glace je renverse mon verre sur la personne debout à côté de moi.

 

June ne se sent pas trop mal dans cette soirée. Elle n’est jamais allée à rien de tel. Être une femme seule l’oblige à refouler les regards insistants et les tentatives d’approche qui l’agressent fréquemment, et elle y parvient en concentrant ses pensées sur les deux hommes qu’elle a abattus aux États-Unis et en projetant leur image sur ceux qui la reluquent. Ça semble marcher. Et comme en cas d’urgence elle pourrait casser la figure de celui qui l’importunerait elle ne s’inquiète pas trop.

Quelqu’un est adossé au mur près d’elle mais il ne l’ennuie pas, peut-être parce qu’il est trop occupé à se regarder pour faire attention à elle. Mais sans autre raison apparente que la stupidité voilà qu’il renverse soudain son verre sur elle.

June est contrariée de sentir la bière ruisseler le long de sa jambe.

— Espèce de crétin, dit-elle, pourquoi faites-vous ça ?

Il est désolé de manière pathétique, en fait il semble même se rétracter devant elle, sa peau d’une drôle de couleur blêmit, il bafouille une profusion d’excuses et s’offre à lui remplacer le verre renversé avant de se rappeler que c’était le sien.

Quel idiot, se dit-elle.

 

Le Chinois va se coucher, il s’ennuie et pense à ses affaires, comme elles vont bien, et quels problèmes l’attendent sous forme de rivaux et autres. Demain il va engager un type qu’il connaît et qui dirige une agence de détectives pour retrouver cet Alby la Famine.

Son esprit s’écarte des affaires pour s’attacher à ses soucis personnels. Pour autant qu’il peut voir sa vie personnelle est inexistante. Il se trouve que son travail ne l’amène pas à rencontrer le genre de fille qu’il aimerait rencontrer et cela le tourmente depuis quelque temps. Il voudrait s’établir avec une gentille jeune femme issue d’une famille convenable. Il aimerait fonder une famille. Il reconnaît que son genre de métier risque de poser un problème avec les parents de la jeune fille mais il se dit qu’il trouvera bien un moyen d’arranger les choses.

Il rencontre des jeunes filles de familles riches dans le club qu’il possède en partie mais il ne veut pas épouser le genre de femme qui traîne dans les night-clubs.

Il envisage de placer une annonce dans une revue mais c’est très délicat et en plus fort dommageable à son amour-propre. Chaque semaine il dévore les colonnes de la page des cœurs solitaires de plusieurs magazines pour voir s’il y trouvera la femme de ses rêves mais elle n’y est jamais. De toute façon, il n’est pas sûr de vouloir rencontrer quelqu’un qui passe des annonces dans les revues. Et il lui semble aussi que le genre de femme qu’il souhaite rencontrer n’est précisément pas celui qui répondrait à une annonce.

Il abandonne donc l’idée pour le moment et envisage d’élargir le cercle de ses intérêts afin d’élargir aussi son cercle social. Le vaste réseau de drogue qu’il dirige pourrait cependant constituer une sorte d’obstacle et l’obliger à mentir sur ses activités. Il tourne et retourne le problème dans sa tête sans qu’aucune solution se présente et il finit par s’endormir malheureux.

 

Leur participation à la soirée étant achevée, Fran et Julie s’affairent maintenant à s’éclater… Déjà bien avancées grâce aux largesses d’Alby, elles dépensent tout leur argent à boire au bar tout en malmenant leurs amis et connaissances pour tirer des bouifs sur leurs joints. Quand apparaît le groupe suivant sur l’estrade, elles sont complètement défoncées. Elles ont l’œil figé et la parole totalement incompréhensible à moins que l’interlocuteur ne soit dans le même état, auquel cas tout est particulièrement clair.

Toute l’affaire va les laisser sans le sou, mais à quoi sert l’argent sinon à s’amuser et puis de toute façon elles s’en fichent car quel que soit l’état dans lequel elles se trouveront demain matin la vie continuera quand même et elles auront toujours passé un bon moment.

Fran est tentée de crier des injures au groupe qui joue maintenant parce qu’elle n’en fait pas partie mais finit par changer d’avis et suivre Julie au bar. On ne vend là que des boîtes de bière, à part le thé qui bouillonne dans un chaudron sur un vieux réchaud, parfaitement incongru au milieu d’une soirée, mais ça permet de vendre au moins un truc qui ne soit pas illégal.

 

La personne sur qui j’ai renversé mon verre est un ignoble monstre qui m’engueule, elle a l’air du genre qui pourrait même me faire violence et je m’apprête à la supplier d’arrêter. Je me sauverais bien mais je me retrouve brusquement encerclé par un tas de gens et je ne peux plus reculer. Mes excuses s’embrouillent et se perdent dans le brouhaha, je me sens complètement idiot, pourquoi faut-il que je renverse mon verre et d’ailleurs pourquoi en fait-elle tout un plat ? Ou bien est-ce moi plutôt qui en fais toute une histoire ? Je me rends compte que tout le monde me regarde en riant, quel est cet incapable qui jette la bière à tous les vents, rien d’étonnant à ce qu’il soit tout seul, quoi, personne ne voudrait se montrer avec un type qui a cette tête-là.

— Je suis malade, ce n’est pas ma faute, j’articule d’une voix que j’espère défaillante, mais je suis obligé de crier et je crains que ça ne saborde tout l’effet.

Elle a toujours l’air contrariée et émet des vibrations brutales. Il me semble deviner des morts couchés autour d’elle aussi je lui offre un peu de dope gratis pour lui montrer que je suis un bon bougre.

Elle ne sait pas ce que c’est mais elle a l’air moins ennuyée, alors je lui explique et elle me demande quel effet ça fait et j’essaie de lui décrire mais je n’y arrive pas très bien. Je me jette un nouveau coup d’œil dans la glace et je pousse un gémissement. C’est dur d’expliquer des trucs comme l’effet que ça fait à quelqu’un d’autre et je lui dis, je viens de lire un livre là-dessus il y a quelques jours.

— Spinoza ? demande-t-elle.

Je reste de marbre.

— Ou Kierkegaard ?

Je me demande si elle se moque de moi. Mais on dirait que non et elle se met à parler de la difficulté de transférer ses impressions subjectives à autrui.

C’est chouette d’avoir quelqu’un avec qui parler maintenant que Fran et Julie m’ont abandonné et que Jock reste introuvable.

C’est fou ce qu’elle est calée en philosophie.

 

June est un peu surprise par l’attitude du type qui a renversé son verre sur elle. Il s’excuse indéfiniment et paraît craindre pour sa vie.

Il lui offre de la drogue sans raison apparente. Elle refuse parce qu’elle n’y connaît rien aux drogues mais elle veut bien parler avec lui parce qu’elle se sent très seule et qu’il est inoffensif, en fait, malgré la couleur bizarre de sa peau et cette manière de toujours regarder par-dessus son épaule.

Ils se lancent dans une conversation philosophique qui, sans être franchement inspirée, est tout de même plus intéressante que le groupe en train de jouer. Elle lui parle pendant quelque temps puis la discussion se tarit et la personne s’éloigne laissant June à nouveau seule. Sans bien pouvoir se l’expliquer elle n’y prend aucun plaisir, ce qui l’étonne car elle est presque toujours reconnaissante de se retrouver seule.

*

Wu ne se préoccupe plus de sa défaite et sourit même à l’idée d’avoir été déconfit par la victoire retentissante de Cheng. Calme après méditation, il s’assied devant une feuille de papier blanc avec de la peinture et des pinceaux soigneusement répartis autour de ses genoux. Dès qu’il se sentira en communion avec les instruments il peindra.

 

À la soirée je m’éloigne de la femme avec qui j’ai parlé. Finalement c’est une personne sympathique qui n’a fait preuve d’aucune violence après mes excuses et en plus elle savait tout ce qu’on peut savoir sur les philosophes du monde entier. J’aurais bien aimé lui parler plus longtemps mais je me suis dit qu’elle allait bientôt me trouver ennuyeux et je déteste parler avec quelqu’un que ma conversation ennuie.

En fait, je suis même tout gêné à l’idée qu’elle me trouvait déjà rasant et je m’en vais nulle part en particulier avec la vague intention de demander une cigarette à quelqu’un. Je pourrais toujours en acheter bien sûr, mais ce serait admettre que je n’ai pas réussi à m’arrêter.

Le groupe qui joue n’est pas intéressant et je cherche Fran et Julie. Je les vois tout près, c’est difficile de ne pas être tout près dans cette salle minuscule, mais je m’aperçois tout de suite qu’elles ont largement dépassé le stade de la communication et d’ailleurs elles sont occupées à s’embrasser et je ne veux pas les déranger. Ferg est absolument invisible, je suppose qu’il a trouvé un meilleur endroit où aller, et je me rends compte que je suis de nouveau tout seul au milieu de la salle. C’est bien trop petit pour qu’on puisse aller et venir ainsi, on se cogne toujours dans les mêmes gens et quelqu’un va finir par s’énerver si je marche quatre fois de suite sur les mêmes pieds.

 

La musique s’achève et les gens commencent à s’en aller. June voit passer la personne avec qui elle a parlé. Il faut une première fois à tout, se dit-elle et elle lui propose de rentrer chez elle. Il paraît tout confus.

 

Cheng fait la fête toute la nuit avec ses amis et ses partisans, et son sentiment de triomphe frise l’extase en songeant à sa victoire écrasante. Il ne se soucie pas de savoir que son entraînement à la maison était en contradiction absolue avec l’esprit de la compétition, et il se promet même au contraire d’acheter divers autres modules de jeux et de s’exercer à tous. Il rit à la pensée de ce pauvre Wu, qui médite seul dans sa misérable petite chambre dépouillée.

Cheng et ses amis célèbrent la victoire dans un night-club de Soho avant de retourner chez lui avec d’amples provisions d’alcool, afin de poursuivre les festivités toute la nuit.

*

La personne sur qui j’ai renversé mon verre m’invite chez elle. C’est un événement si bizarre qu’il bannit presque tout souvenir du danger constant dans lequel je vis.

C’est une personne charmante mais je calcule rapidement tout ce qui peut m’arriver si je vais chez elle. Je risque d’attraper une maladie. Et en particulier je pourrais attraper le sida, mon système immunitaire ne doit pas être bien fameux et je n’ai pas une chance.

D’autre part j’aime bien la fille et si je vais chez elle je serai à l’abri des tueurs qui me cherchent.

J’accepte d’y aller et je lui demande son nom. Elle me dit qu’elle s’appelle June mais ne me demande pas le mien.

Dehors elle hèle un taxi qui passe miraculeusement par là et mon cœur sombre à la perspective de la dépense, mais elle s’en aperçoit sans doute car elle précise qu’elle va le payer. Elle habite à Chelsea, je suppose qu’elle doit avoir les moyens.

 

La femme du gérant de Big Value réfléchit tandis que son mari dort.

Elle ne regrette pas du tout qu’ils n’aient pas assez d’argent pour acheter la piscine en pin massif parce que l’idée ne l’a jamais tellement emballée. Elle ne le dit pas trop à son mari mais elle préfère leur petit jardin tel qu’il est et ne tient pas à le voir envahi par une grande construction en bois et d’ailleurs à quoi pourrait bien leur servir une piscine de six mètres de long, on a à peine la place d’y faire quelques brasses et elle aime autant aller aux bains publics. Mais son mari a prévu d’acheter le modèle de luxe avec un bar en option pour inviter toutes ses relations d’affaires à des réceptions. Ça les impressionnera, se dit-il, le sauna, la piscine, les cocktails, cet homme sait vivre.

L’idée donne la chair de poule à sa femme, car elle a assez mauvaise opinion de ses amis professionnels. Elle les imagine parfaitement, buvant trop et vomissant dans la piscine, si même ils ne s’y noient pas.

Elle déteste voir son mari aussi malheureux mais pas de piscine-chalet en pin dans le jardin, c’est tout de même une bonne nouvelle.

 

Je ne suis pas couramment invité par des inconnues. Nous arrivons chez elle à Chelsea et c’est un endroit fabuleux, plein de livres de philosophie et de plantes. Je jette un coup d’œil désinvolte à la ronde pour voir s’il y a un miroir mais je n’en trouve pas.

— Il y a une glace dans la salle de bains, dit June.

Je me demande si elle se moque de moi.

June prépare du thé ce qui est bien attentionné de sa part mais je le bois trop vite parce que je ne trouve rien à dire et je me brûle la langue, ce qui me rappelle un accident que je viens d’avoir il y a quelques jours en faisant cuire des haricots au four avec des burgers au soja.

Il n’y a plus qu’une fourchette propre dans la cuisine, le reste des couverts traîne dans l’évier sous un fond d’eau puante qui s’envase, et je m’en sers alternativement pour déplacer les burgers et remuer les haricots.

Je mets la fourchette dans ma bouche pour voir où en sont les haricots, mais sans penser qu’après les avoir remués j’ai beaucoup trifouillé les burgers dans la poêle, et à l’instant où le métal brûlant entre en contact avec ma bouche la peau grésille et mes lèvres éclatent, une horrible odeur de chair grillée envahit la cuisine et je me mets à faire des bonds en hurlant de douleur.

Les médecins recommandent de faire longuement couler de l’eau froide sur une brûlure mais c’est assez difficile quand il s’agit de l’intérieur de la bouche et après m’être tortillé un bon moment sous le robinet j’ai l’impression de me noyer. J’ai des marques brunes de dents de fourchette sur le palais.

L’affaire ayant pris un certain temps les burgers au soja prennent feu mais de toute façon je n’en voulais plus.

Cette fille June est un peu bizarre, on dirait qu’elle a envie de parler mais ce ne sont que des sujets ésotériques, rien à voir avec le genre de musique qu’elle aime et d’où elle vient ou des choses simples comme ça.

On finit par aller au lit.

*

Wu se réveille de bonne heure et contemple sa peinture de la veille. Il est satisfait parce qu’elle représente quelque chose pour lui. Il se demande s’il doit continuer à aller jouer dans la salle de jeux de la galerie commerciale puisque cela engendre tant d’aigreur. Il a naguère été l’ami de Cheng et ils n’échangent désormais plus un seul mot de courtoisie, et même si l’antipathie provient essentiellement de Cheng, Wu doit bien reconnaître qu’il éprouve lui aussi quelque chose d’assez désagréable.

Plus tard dans la journée il ira voir son maître qui le conseillera.

 

Je m’inquiète pour les plongeurs assis au fond de la mer.

 

Le professeur Wing écoute une émission sérieuse à la radio tout en revêtant son costume d’ouvrier et en avalant le plus gros petit déjeuner possible en prévision d’une dure journée de piochage. Puis il charge ses cartes et son matériel dans la camionnette et se met en route pour Brixton. Sa tente est bien là telle qu’il l’avait laissée, avec les lanternes orange disposées en demi-cercle pour avertir les automobilistes et les bornes blanches et rouges en prime pour donner un petit air officiel à toute l’affaire. Le professeur Wing ne savait pas trop comment s’y prendre avec les bornes. Peut-être y a-t-il une certaine manière spécifique de les disposer qu’il ne connaît pas ? Mais il suppose que s’il s’est trompé personne ne s’en apercevra. Elles sont rangées autour de la tente dans le même ordre que les mégalithes de Stonehenge. Si jamais il passe un inspecteur il pourra toujours dire que c’est un acte de vandalisme perpétré par une secte mystique du voisinage.

Quelqu’un a tracé des graffiti sur la tente, on peut lire “Janie aime Mike” et le professeur se réjouit de la touche d’authenticité que cela confère au site.

 

Après l’avertissement de John Primrose je comprends que c’est donc vrai et que l’Office de Promotion du Lait va me faire souffler ma dernière bougie, je n’ai sans doute plus que quelques heures à vivre, sont-ce des pas que j’entends dehors ? Ils vont me tuer.

Je ne peux pas imaginer le monde sans moi. C’est entièrement la faute de ce journaliste. Pourquoi n’est-ce pas plutôt lui qu’on tue ? Les salauds.

Une femme entraînée par la police secrète brésilienne ? Ma peau se rétracte et ma tête cherche à s’enfouir dans mes épaules comme un personnage de dessin animé qui reçoit un poids sur la tête. J’essaie de manger quelque chose pour me calmer les nerfs mais il n’y a que de la salade à la maison.

Je déteste la salade. Chaque fois que je prends quelques feuilles pour les laver je redoute d’y trouver un truc dégoûtant comme une guêpe morte ou une limace ou peut-être un doigt coupé ou seulement un ongle. Et après l’horreur de l’avoir lavée, la salade est absolument inséchable, elle s’accroche à l’eau comme une immense éponge végétale malgré toutes les secousses et j’ai beau la lancer dans tous les sens à travers la cuisine, elle garde toute son eau pour la dégorger dès que je la pose sur mon assiette. Et en plus, ça n’a strictement aucun goût et ça vous colle au palais, il faut se battre pour la faire redescendre.

 

Le lendemain de la bataille de la salle de jeux le Chinois veut sortir en voiture mais Cheng le chauffeur n’arrive pas. Contrarié, le Chinois lui téléphone pour savoir ce qui se passe mais Cheng ne répond pas. Il laisse le téléphone sonner longtemps et finalement quelqu’un répond, un inconnu à la voix fatiguée, qui lui dit d’aller se faire foutre, est-ce qu’il sait l’heure qu’il est ?

Le Chinois raccroche et se dit que s’il était encore dans le contrôle de qualité de l’héroïne dans le Triangle d’or, il ferait abattre Cheng.

Il se contente d’appeler son ami détective pour prendre rendez-vous.

*

Dégoûté je jette la salade. Elle rate la poubelle et atterrit par terre avec un bruit mou, le sol est en pente, l’eau suinte de la salade et coule le long de la pente en entraînant des saletés pour former une mare boueuse autour des pieds de la table. Je ne veux rien savoir. Je m’en fiche, que le sol de la cuisine soit sale. Ma mère me disait toujours il faut le laver tous les jours pour qu’il reste propre, mais je ne vois pas l’intérêt de me gâcher la vie à laver tous les jours le sol de la cuisine, quand on ne fait rien d’autre que marcher dessus.

Maintenant j’ai faim mais je ne vais pas sortir acheter à manger, la seule boutique du coin est une friterie qui empoisonne ses clients, ils se font livrer de la salmonelle exprès pour ajouter à leur graisse de cuisson, et même si j’arrivais jusque-là sans prendre une balle entre les yeux il faudrait me transporter d’urgence à l’hôpital avant la fin de la nuit et l’hôpital n’est pas le meilleur endroit où se cacher quand on a des tueurs à ses trousses, j’ai lu Le Parrain figurez-vous. Je préfère avoir faim.

Je me mets donc à réfléchir sérieusement à la manière de sauver ma peau. Si cette personne connaît mon adresse il faut que je déménage immédiatement. J’appelle un type que je connais et qui a une camionnette pour lui dire de venir tout de suite, et l’affreux salaud me répond qu’il ne peut pas il est trop occupé, pas avant demain matin.

— Tu regretteras quand je serai mort, sale con, je lui dis et il ne répond rien.

— Où vas-tu ? il veut savoir.

— Je ne sais pas, je lui dis, viens demain et on ira.

 

Le gérant de Big Value arrive d’un air las au magasin pour sa journée de travail. Il avait l’habitude de venir de bonne heure, même le week-end, mais les mauvais résultats de ces derniers temps l’ont démoralisé. Il ne salue plus les caissières, ce qui les soulage bien, elles n’ont plus que le surveillant en chef à tenir en respect.

Le surveillant en chef est en conférence avec les autres surveillants, ceux en uniforme et ceux en civil.

— On ferait mieux de commencer à attraper des gens, dit-il. Nos emplois sont en danger. Le gérant est venu râler hier.

Ils disent tous oui, qu’ils feront de leur mieux pour coincer des chapardeurs.

Fran entre.

Elle n’est pas rentrée se coucher parce qu’elle a pris trop de dope la veille au soir et ça l’a empêchée de dormir malgré tous les autres trucs qu’elle a pris. Alors elle a dit à Julie, qui ne dormait pas non plus, qu’elle allait sortir chercher des provisions pour le petit déjeuner.

Elle prend un panier et commence à faire le tour des rayons.

 

Je savais où m’installer parce qu’une fille que je connaissais venait de quitter son squat dans un HLM. J’ai passé le reste de la soirée à emballer mes affaires et à écouter DBC. DBC ça veut dire Dread Broadcasting Corporation et c’est une radio pirate.

DBC c’est tout rock et musique.

Ils passent du reggae et de la musique africaine et du bon vieux rhythm and blues et c’est une station géniale, ils annoncent les plans soirées et les concerts et où s’acheter des chapeaux terribles, c’est chez Big Apple à Acre Lane, bourré jusqu’au plafond de trucs super à se mettre sur la tête. De temps en temps ils arrêtent d’émettre, c’est un des risques quand on est pirate.

Ça ne prend pas longtemps d’empaqueter mes affaires parce que j’en ai pathétiquement peu, à part mes hordes de BD que j’entasse dans des boîtes en carton que je gardais précisément pour un cas d’urgence. Bon je ne m’attendais pas vraiment à devenir l’ennemi public numéro un de quelqu’un mais un déménagement inopiné est toujours possible avec le nombre de gens qui ne m’aiment pas, il y a toujours quelqu’un pour se mettre à me détester pour des raisons idiotes, quand j’ai le cafard je me dis que je suis l’être le plus impopulaire au monde. Quand j’ai le moral je m’en fous. La seule raison pour laquelle les gens me parlent encore c’est que je leur file des amphètes.

J’explique au hamster que nous allons devoir déménager mais je le rassure, sa maison sera transportée avec un soin tout particulier et il s’apercevra à peine du changement. Je lui promets d’acheter des Malteesers pour me faire pardonner.

À la fin des programmes DBC vers une heure du matin je passe sur une autre station et j’apprends aux informations que les plongeurs ne manifestent pas au fond de la mer mais sur un derrick. Ça me rassure pour eux, bien que je ne voie pas tellement non plus l’intérêt de traîner sur les derricks, ces trucs-là s’effondrent et coulent au premier prétexte.

 

Le professeur Wing creuse à tour de bras. Il vérifie de temps en temps sur les cartes cachées dans les poches de son gilet de sécurité. Il est à peu près sûr de creuser au bon endroit mais n’a cependant pas la moindre idée de la profondeur à laquelle est enterrée la couronne parce que aucun document n’en parle, pas même celui qu’il a trouvé entre les pages du Beano.

Son collègue a été éperdu de gratitude en recevant l’almanach. Il ne lui manque désormais plus qu’un jour pour avoir la collection complète.

Le professeur se rend compte qu’il y a quelqu’un tout près et s’inquiète aussitôt à l’idée que ça pourrait être un inspecteur municipal. Il s’efforce de creuser d’un air plus professionnel et met au point l’explication qu’il risque d’avoir à fournir pour justifier ce travail solitaire. Réduction budgétaire du gouvernement, dira-t-il si quelqu’un l’interroge, nous n’avons droit qu’à un seul homme par trou en ce moment.

Mais en relevant les yeux il s’aperçoit que ce n’est pas du tout un inspecteur mais une femme noire d’une quarantaine d’années. Il se dit qu’une femme noire de quarante ans ne va pas être inspecteur des travaux, sûrement pas en Angleterre, non.

Elle le salue chaleureusement et le met en garde pour le cas où il tomberait sur quelque chose d’inattendu en creusant.

— Je crois qu’il y a une vieille couronne de grande valeur enterrée par ici, dit-elle, une relique de l’époque d’Ethelred le Malavisé.

 

Cette personne arriva le lendemain matin comme prévu et je me suis aussitôt mis à grogner parce qu’il avait dix minutes de retard.

— Quelle différence ça fait ?

Avec un sale regard pour toute réponse je me suis attelé au chargement de mes affaires.

— Je porterai mes BD et toi le reste, je lui dis.

Ce n’est pas déraisonnable, vu que ma collection de BD est nettement plus encombrante que tout le reste de mes possessions.

Au bout d’un moment, après avoir pas mal ahané dans l’escalier, nous avons réussi à entasser tous mes vêtements et mes disques et divers autres trucs mais il reste pas mal de BD. À contrecœur je le laisse me donner un coup de main pour les porter afin de gagner du temps mais je le tiens à l’œil pour m’assurer qu’il n’en empoche pas.

Presque aussitôt il empoigne un carton sans faire attention.

— Ne les lâche pas, je gueule.

— Eh merde, c’est que de la BD, non ?

— C’est peut-être que de la BD pour toi espèce de dégénéré mais pour moi c’est vachement précieux alors manie-les avec du doigté.

Nous continuons, tous les deux furieux.

Je redoute constamment de tomber sur la tueuse au coin de la rue et de bouffer mon extrait de naissance, et cette peur aggrave ma contrariété devant la négligence et la désinvolture du connard qui m’aide à déménager.

Je commence à avoir mal au bide.

Je descends de la camionnette et je vois mon connard qui empoche quelque chose.

— Je t’ai vu salopard, je gueule. Tu m’as piqué une BD. Remets-la ou je te tue.

J’ai l’air menaçant.

Il fait une tête ahurie mais ça ne prend pas avec moi. Je me jette sur lui et lui arrache la main de la poche. Pas de BD. Il a dû la remettre en douce.

 

Le professeur Wing est épouvanté. Il ne sait pas quoi dire. Comment cette femme connaît-elle l’existence de la couronne ? Qui est-elle donc pour s’approcher ainsi l’air de rien et lui annoncer qu’elle pense qu’il doit y avoir là un objet de grande valeur ?

— Couronne ? marmonne-t-il. Une couronne ?

— Oui, répond-elle. Une ancienne couronne perdue à l’époque d’Ethelred le Malavisé, bien qu’à vrai dire je sois incapable de vous dire quand a vécu Ethelred le Malavisé. Je me demande pourquoi on l’appelait le Malavisé.

Le professeur Wing le sait mais il ne va pas se démasquer en le lui disant. On dirait que cette femme le prend pour un vrai ouvrier, et peut-être les choses vont-elles pouvoir suivre leur cours comme prévu. La couronne était déjà vieille et précieuse au temps d’Ethelred, et personne ne pourra empêcher le professeur Wing de la découvrir s’il a encore son mot à dire.

— Comment connaissez-vous l’existence de cette couronne ? Il a la voix brisée. C’est une légende locale de Brixton ?

— Non, je l’ai su par un livre de bibliothèque. On ne disait pas vraiment où elle est mais je suis médium et je fais un peu de divination, je suis sûre qu’elle est quelque part dans le secteur.

Un instant impressionné par cette nouvelle preuve de la validité des phénomènes paranormaux le professeur se ressaisit aussitôt.

— Bon il faut que je continue à creuser, lui dit-il, feignant l’ennui. Il n’y a que moi ici, c’est à cause des réductions vous savez.

— Bien sûr, dit-elle. Je vais rester par là pour tâcher de repérer l’emplacement exact.

Désespéré, le professeur continue à creuser.

 

Fran ne se rend pas compte qu’elle fonctionne avec une efficacité réduite. Tous les trucs qu’elle a pris continuent à circuler dans son corps. Normalement la certitude absolue de n’être pas prise sert à la protéger mais aujourd’hui une détective la suit, bien décidée à attraper quelqu’un pour être sûre de garder son boulot.

D’habitude Fran sentirait la présence d’une surveillante mais ses sens marchent au ralenti, elle n’arrive même pas à décider ce qu’elle va piquer. Elle finit par faire son choix et se dirige vers une caisse. Elle va payer une petite boîte de haricots. À l’intérieur de ses vêtements elle dissimule une montagne de provisions volées.

La surveillante la suit.

Elle paie les haricots et sort. Elle sent une main sur son épaule et c’est une surveillante du magasin qui la prie de revenir à l’intérieur.

Oh merde, se dit Fran.

 

Le Chinois a appelé le détective et lui a confié l’affaire. Il sait que le détective retrouvera Alby la Famine sans difficulté. Il se demande ce qui est arrivé à Cheng mais en sortant de chez lui il apprend dans Soho que Cheng a vaincu Wu la veille au soir. Tout le monde en parle. Les gens disent qu’ils n’ont jamais vu ce pauvre vieux Wu et ses partisans aussi abattus.

Le Chinois devine donc que Cheng doit dormir encore sous l’effet de libations excessives, et bien qu’il ne voie franchement pas ce qu’il y a à célébrer il sait que pour Cheng c’est très important. Et comme un Cheng heureux est un Cheng efficace, il ne s’en formalise pas trop.

 

J’accuse ce crétin de faire tomber exprès une boîte de BD et nous en venons presque aux coups. J’ai l’impression qu’il cherche à les abîmer délibérément, et s’il s’approche de mes Silver Surfer à moins de dix pas je lui vole dans les plumes.

Nous finissons par tout boucler dans la camionnette, et je m’installe sur mes BD comme une mère poule sur ses œufs. Il claque la portière et met le moteur en marche.

— Ne va pas trop vite, je lui dis.

Je lui donne la nouvelle adresse de la fille dont je compte occuper l’ancien squat. En arrivant là-bas il veut m’attendre dehors mais je suis sûr qu’il en profiterait pour filer et je l’oblige à me suivre à l’intérieur.

Je supplie la fille de me donner la clé. Elle voulait la passer à quelqu’un d’autre qui cherche un endroit où aller mais quand elle m’entend gémir interminablement sur tous les gens qui cherchent à me tuer elle cède et me la donne. De toute façon, je lui dis, sinon j’y vais quand même et je force la porte.

En arrivant au squat on commence à décharger et à s’engueuler. Il veut une rallonge de fric pour l’essence, l’ignoble brute je me dis, et je lui donne les pièces que j’ai dans la poche, puis on se redispute pour savoir qui va transporter les BD et le reste à l’intérieur, les voisins regardent par la fenêtre, Bon Dieu pas encore des squatters, pourquoi est-ce que la municipalité ne condamne pas tout ça pour qu’on ait enfin la paix ?

Le conducteur de la camionnette dit qu’il ne veut plus jamais me revoir. C’est tout à fait mon avis je réponds en inspectant le siège avant pour voir s’il n’a rien dissimulé. Il s’en va. Je ferme la porte à clé et vais acheter des friandises pour Happy.

 

Mais au moment où la détective va traîner Fran à l’intérieur du magasin il se produit une folle commotion derrière elles et deux types jaillissent de l’établissement cramponnés l’un à l’autre et lançant des coups de pied dans tous les sens. L’un de ces types porte un uniforme bleu à parements blancs et l’autre un costume gris. Ils plongent dans une pile de vieux cartons pour atterrir sur une montagne de paniers en treillis métallique qui s’éparpillent et finissent par s’écraser sur les étals de légumes qui bordent le trottoir devant Big Value. Carottes, oignons et pommes de terre tombent en avalanche et roulent sous les pieds des spectateurs qui accourent en foule.

Le surveillant en chef passe un mauvais quart d’heure. Les caissières se précipitent au secours de son adversaire.

La détective lâche Fran et s’avance d’un air hésitant pour aider le surveillant. Elle craint à juste titre de recevoir des coups de pied. Fran en profite pour s’éclipser, toujours chargée de marchandises volées. En s’éloignant elle entend une voix émerger de la bagarre.

— Lâchez-moi, je suis un des directeurs de l’Office de Promotion du Lait !

 

Une fois installé dans mon nouvel appartement j’ai coupé tout contact avec la presse, la radio, la télévision et la plupart des gens que je connaissais.

Je me terre et je m’inquiète.

J’envisage de solliciter la protection de la police ou de dénoncer l’Office de Promotion du Lait à la BBC mais j’y renonce en songeant que personne ne me croirait. Je sais pourtant bien que je ne peux pas me cacher pour toujours, en fait je ne peux même pas me cacher bien longtemps.

J’opte pour une politique de défense active et reprends mon exemplaire du Parrain pour chercher des tuyaux. Toutefois, je n’ai sans doute guère le temps de recruter une vaste famille et je décide donc de me procurer une arme. Ça va me coûter très cher et ma collection de BD constitue mon unique capital. La seule façon de me défendre est de vendre mes BD.

Je me demande si quelqu’un au monde a jamais tant souffert.

 

Wu arrive chez son maître dont l’appartement est à peine plus meublé que le sien. Le maître est déjà au courant de l’événement de la veille et voyant sur le visage de Wu que celui-ci veut son avis il le lui donne.

— Continuez à jouer, lui dit-il. Comment va votre peinture ?

Ils boivent du thé et parlent de peinture.

 

Je retourne à Brixton le lendemain, après avoir couché avec June. Elle m’a dit que je suis le type le plus déguenillé qu’elle ait jamais connu et me donne un pantalon de l’armée dont elle ne veut plus. On dirait qu’elle m’aime bien.

Je me sens mieux à l’idée que quelqu’un m’aime bien, et plus mal parce que demain je dois voir cette Pamela Patterson, qui dit qu’elle a des BD à vendre mais je sais qu’en vérité c’est une tueuse qui va me supprimer, comme solution finale à leurs mauvaises ventes.

Il faut donc que je concocte un plan pour sauver ma peau. Je voudrais bien avoir un pistolet mais je n’en ai pas et même si j’arrive je ne sais pas comment à lui échapper, il y a encore ce Chinois lancé à mes trousses. Il me suffit de songer quelques instants à ces choses pour éprouver un sentiment aigu d’insécurité et avoir des troubles en traversant la rue. Il y a des gens qui affrontent les dangers de l’existence sans aucun problème mais moi ils m’ont bien coincé, je traîne un bon moment dans la ville sans savoir quoi faire, rentrer chez moi ou prendre l’avion pour fuir au Maroc. Mais je n’ai pas d’argent et de toute façon j’ai peur des avions et puis d’ailleurs ils me suivraient, ces sadiques.

Je commence à m’inquiéter qu’on me fauche mes BD en creusant un trou dans le plafond et ça me fait rentrer au galop. Mon hamster est un ami loyal, mais il est simplement trop petit pour me protéger des voleurs.

 

Fran et Julie prennent le petit déjeuner en parlant à bâtons rompus, maintenant qu’elles ont un repas devant elles, elles n’ont plus tellement faim, cela arrive souvent, et elles maigrissent, s’il y avait des calories dans la dope ce serait pratique.

Fran raconte à Julie comment elle l’a échappé belle.

— J’ai eu chaud, dit-elle. Cette femme détective qui m’a empoignée était sûrement dressée à arrêter les gens de force, si cette bagarre n’avait pas éclaté, elle m’aurait enfermée jusqu’à l’arrivée de la police.

— Alors on ne peut plus s’approvisionner à Big Value ?

Fran n’est pas trop sûre, elle risquerait d’être reconnue et suivie par un surveillant, si elle y retournait. Ça la contrarie énormément car elle n’avait encore jamais eu d’ennuis dans aucun magasin, pendant toutes ces années où elle libérait des marchandises, et pour elle Big Value est l’endroit le plus pratique. Malgré tout, il reste encore beaucoup d’autres boutiques à Brixton.

“Nous soutenons Brixton”, proclament-ils dans leur campagne publicitaire, et Fran n’y voit aucun inconvénient, tant qu’elle n’est pas obligée de dépenser son argent chez eux.

*

À l’arrière du magasin l’homme en gris est enfermé dans la petite salle de sécurité, avec les mains entravées. Cet homme en gris est Withers, le numéro deux du Service des mauvais coups à l’Office de Promotion du Lait. Il proteste de son innocence et jure ses grands dieux qu’il n’a jamais eu l’intention de quitter le magasin avec une boîte de fraises en conserve à la main, mais en vain, tout vol fera l’objet de poursuites, annoncent les pancartes sur les murs, et ils sont sérieux, inutile de venir nous raconter que c’était accidentel, on nous chante tous les jours la même chanson.

Withers n’avait jamais eu l’intention de faire une chose pareille. Il a des crises d’absence, dues à la fatigue nerveuse et au surcroît de travail que lui occasionne la baisse des ventes dans tous les pays.

Pratiquement plus personne ne boit de lait.

 

La femme a disparu au coin de la rue et le professeur Wing creuse à tour de bras. Il ne sait pas quoi faire. Il ne peut tenter de la décourager sous aucun prétexte, de crainte d’éveiller ses soupçons. La seule chose à faire c’est de trouver rapidement la couronne avant qu’elle ne complique encore les choses.

Comment diable a-t-elle pu deviner cette présence ? Après tout le travail et les recherches qu’il a effectués, elle débarque et devine du premier coup où c’est ? Elle ne sait même pas à quelle époque vivait Ethelred le Malavisé, Bon Dieu, quel droit a-t-elle de s’immiscer dans cette affaire ? Enfer et damnation, maugrée-t-il tout en creusant. Tombant sur une couche de terre qui ressemble à du ciment, il prend le marteau-piqueur et le met en position. Il déteste se servir du marteau-piqueur parce que ça vibre dans les mains et dans tout le corps et qu’il a constamment l’impression d’en perdre le contrôle.

Il le branche et l’enfonce dans la terre. Quelque chose craque et des espèces d’ébréchures rouges lui giclent au visage, aussitôt suivies d’un jet d’eau. Seigneur, se dit le professeur, j’ai crevé une canalisation.

L’eau inonde en gargouillant ses chaussures municipales volées.

 

Quand j’ai emménagé dans mon nouveau squat j’ai commencé par passer beaucoup de temps sans bouger à broyer du noir.

Mes disques de reggae m’aident un peu mais pas beaucoup quand je tourne en rond et que je regarde les trous rebouchés au plafond par lesquels à tout instant peut débarquer une horde de criminels armés de couteaux et de rasoirs pour m’attaquer et me voler avant de m’abandonner dans une mare de sang sur le carrelage de la cuisine, retenant à deux mains ma tête à mon corps, si j’avais de l’argent j’irais ailleurs, n’importe où, et je ferais blinder la maison entière avec juste une porte qui s’ouvrirait uniquement avec mes empreintes digitales ou le son de ma voix pour que je me sente à l’abri du monde. Mais ça me vaudrait sans doute de sérieuses crises de claustrophobie et la solution serait sans doute plutôt de m’installer quelque part sur une île déserte pour démarrer une nouvelle vie sous les palmiers. Mais j’ai lu quelque part que les gens meurent souvent sous les palmiers en recevant des noix de coco sur la tête. C’est le genre de choses qu’on ne vous dit pas dans les livres de théologie sur la création ordonnée de l’univers, car la mort par chute de noix de coco est difficile à faire cadrer avec la notion d’un créateur de l’univers à l’intelligence supérieure.

Je voudrais bien prendre l’avis de quelqu’un. J’irais bien voir mon ami Stacey mais il est gravement malade, à l’hôpital, parce qu’il a contracté le tétanos en ingurgitant un comprimé de vitamine C qui n’était pas propre, il retombe tout le temps dans le coma en alternance avec des crises de délire sur le danger des boutiques de produits naturels.

Et même si par miracle j’échappe aux cambrioleurs la tueuse finira par m’avoir, je m’angoisse jusqu’à la nausée, ma seule consolation est de parler avec mon hamster mais il ne trouve pas de solution non plus.

C’est dans cette période-là que j’entends parler du Chinois qui me cherche.

 

Assis à son bureau, le Chinois traite des affaires colossales par téléphone, il est en ligne avec la Birmanie et avec New York, il organise un gros contrat d’héroïne qui va lui rapporter des sommes fantastiques, ainsi qu’à quelques autres.

Cet argent ne l’aidera malheureusement pas à trouver la femme de ses rêves, et il ne se rapproche guère de son but ultime, qui est d’épouser une jeune fille de l’aristocratie. Peut-être pourrait-il ensuite devenir comte ou lord ou je ne sais quoi, sa connaissance de l’aristocratie anglaise manque un peu de détails, en fait les seuls qu’il ait jamais vus sont les soûlards minables qui fréquentent son night-club. Mais ils ne peuvent tout de même pas être tous pareils, ce serait bien trop dangereux pour tirer la grouse, et qu’est-ce d’ailleurs que cette fameuse grouse ? Et peut-on faire ça ivre ?

C’est le genre de choses que les gens normaux ont du mal à savoir.

 

Je rentre chez moi après avoir couché avec June. Demain je rencontre Pamela Patterson. Je n’ai pas réussi à me procurer de pistolet, je n’ai même pas trouvé où on les déniche, en Amérique on n’a qu’à entrer dans sa poste de quartier ou chez le quincaillier pour les trouver en vente au comptoir. Un M16 ? Mais certainement, monsieur, je vous l’enveloppe, ou c’est pour tirer tout de suite ?

Je mets une cassette de reggae que j’ai enregistrée à la radio.

 

The girls them a watch me,

They jus’a watch me.

 

L’arrogant salopiaud, je me dis, mais c’est un bon disque. Je danse distraitement dans toute la maison en cherchant l’inspiration. Je dois rencontrer cette femme dans un bistrot à l’heure du déjeuner, bon au moins elle ne pourra pas m’abattre sur place, là encore je ne peux pas tellement la tuer à coups de bâton sur place non plus. Mon seul avantage c’est qu’elle ne sait pas que je sais qui elle est en vérité.

Je danse sans réfléchir où je vais et je rate le virage en sortant de la chambre, je m’écrase contre un siège, qu’est-ce que ce siège fout là, merde, personne ne s’assied dans le couloir, non ?

S’écrabouiller le tibia sur un siège surprise, c’est atrocement douloureux et je m’assieds pour geindre.

 

Le gérant de Big Value est ravi de se trouver face à face avec un des chapardeurs qui pillent son magasin.

— Espèce d’ordure, hurle-t-il à Withers. Vous nous avez volés comme dans un bois et maintenant vous allez payer. Il le frappe à la bouche. Qu’avez-vous fait du réchaud à gaz que vous avez piqué ?

Withers est ahuri, en état de choc. Le gérant le frappe une seconde fois.

— Combien de pots de fraises avez-vous pris ?

Withers tente de protester qu’il n’a jamais rien volé dans ce magasin ni dans aucun autre mais les surveillants du magasin sont massés autour de lui, l’air menaçant.

— Nous voulons une confession complète avant d’appeler la police, reprend le gérant. Et vous ne sortirez pas d’ici avant que nous l’ayons.

Il le gifle une troisième fois.

— Comment faisiez-vous disparaître la marchandise ?

 

Après le non-petit déjeuner Julie quitte la maison pour se rendre à son cours d’autodéfense de femmes. Elle ne tient pas trop bien sur ses jambes après la nuit qu’elle a passée, mais elle se dit qu’elle va se rétablir en route, enfin il vaudrait mieux parce que la prof n’aime pas qu’on fasse juste les mouvements machinalement.

Le cours se déroule dans l’immense sous-sol d’un squat du quartier. C’est un ancien bureau de recrutement de l’armée et le sous-sol géant était prévu comme abri nucléaire mais le bureau a été fermé dans le cadre de la redistribution régionale des centres de recrutement, la bâtisse était trop ancienne et manquait d’espace-vitrine pour exposer les modèles de tanks et de soldats et les pancartes qui disent Venez nous voir.

Tout le monde est déjà là quand Julie arrive et elle se joint aux autres pour les exercices d’échauffement. Dès le premier mouvement elle a l’impression qu’elle va vomir, d’aussi loin qu’elle se souvienne ça ne lui était encore jamais arrivé en cours.

*

À l’hôpital, Stacey est vraiment malade. Il devrait être dans le service de réanimation intensive mais c’est tellement plein qu’on l’a couché dans l’ancienne réserve de fournitures administratives parce que c’est tout près. Il a contracté le tétanos et aussi une mystérieuse maladie, les médecins ne savent pas trop quoi. Il a attrapé le tétanos avec un comprimé de vitamine C qui était sale parce qu’on l’avait rangé près des carottes organiques dans une boutique de produits naturels et que les carottes organiques ont répandu plein de terre sur le rayonnage.

Maintenant il retombe tout le temps dans le coma et il délire dans le vide. Il est complètement incohérent.

 

Un jour je sors de ma planque jusqu’au parc de l’autre côté de la rue, un samedi, parce qu’il y a une fête organisée par le CND et j’estime que je dois les soutenir par principe et puis je veux voir les groupes et je suppose qu’au sein de ces milliers de gens je serai en sécurité.

J’y vais donc et le parc est bondé de millions de jeunes qui s’en foutent pas mal que le temps menace de nous lessiver et qui profitent de l’occasion pour exhiber leurs nouvelles couleurs de cheveux à tout le monde y compris la police avec leurs jumelles tout là-haut sur les toits des alentours.

La fête est géniale avec les stands de bouffe et les badges et les jeux pour les gosses et les vieux vêtements et les livres et les petits partis politiques et tout ça ne serait pas trop moche sauf que tous ces jeunes me donnent l’impression que je suis très vieux, je suis sûr qu’il y en a qui rigolent en douce sur mon passage.

Je tourne sans arrêt la tête en tous sens comme si je cherchais quelqu’un pour que personne ne puisse regarder mes rides et quand le disc-jockey passe des vieux disques de mon enfance j’arrive à me convaincre que je ne les ai jamais entendus, en fait je prends même un air délibérément ahuri à chaque disque pour que les gens voient bien que je ne sais pas ce que c’est.

 

Le professeur Wing réagit rapidement à la calamité et enveloppe le tuyau dans sa veste pour arrêter le flot pendant qu’il court à la camionnette pour y dénicher un moyen de réparation plus solide. Il y a une caisse portant l’inscription Fournitures d’urgence à l’arrière, mais elle ne contient que des pansements. Il n’y a apparemment rien pour réparer des canalisations d’eau crevées. Il ne sait pas vraiment ce qu’on utilise pour réparer des canalisations d’eau crevées.

En désespoir de cause il empoigne les pansements et repart en courant, l’eau a déjà imbibé la veste et commence à couler par terre, au moins le trou est recouvert par la tente de travaux de sorte que personne ne peut voir ce qui s’est passé, tout au moins pour un moment, jusqu’à ce que la rue soit inondée.

Il doit enfoncer les mains dans l’eau pour trouver le bas du tuyau, et c’est glacial. Il l’entoure de tous les pansements en serrant de toutes ses forces et on dirait que ça arrête de couler. Il se dit que s’il avait du goudron ou autre chose du même genre pour badigeonner les pansements ça pourrait faire une réparation très acceptable, mais il n’a aucun goudron et ne voit aucun espoir de s’en procurer, à sa connaissance, le goudron ne s’achète pas dans les magasins.

Bouleversé par l’accident, circonstance inattendue qui souligne bien son inexpérience et l’absence de préparation à ce type d’ouvrage, angoissé par la femme noire qui menace de ruiner l’exclusivité de sa découverte, il se remet à creuser. Au moins l’eau a ramolli la terre.

 

La femme noire s’appelle Muriel.

Elle lit un livre sur les trésors historiques de l’Angleterre qu’elle a emprunté à la bibliothèque et en arrivant à cette référence à une couronne elle éprouve l’intense certitude que la couronne est là tout près. Tous les livres disent que cette couronne extraordinairement ancienne et précieuse a été perdue vers l’époque d’Ethelred le Malavisé quelque part au sud de l’Angleterre. Aucun autre détail n’est donné mais cela suffit à Muriel. Elle est médium et a souvent d’étranges intuitions dont le bien-fondé finit par apparaître ensuite.

Elle enfile donc un manteau et sort dans la rue pour suivre ce que lui dictent ses sens. En parvenant à ce qui lui semble être la source des signaux elle trouve un ouvrier à proximité. Lui-même émet de curieux signaux mais sur le moment elle n’y pense guère. Elle échange quelques mots avec lui avant d’essayer de repérer l’emplacement exact de la couronne. Elle ne sait pas ce qu’elle fera si c’est justement sous un immeuble.

 

Oh merde, on est presque demain et ce sera peut-être le dernier jour de ma vie, c’est vrai je n’ai aucune chance contre cette tueuse, absolument aucune chance à mon avis. Je n’ai pas avisé le hamster de ma rencontre avec cette Pamela Patterson parce que je ne veux pas l’inquiéter indûment mais j’ai prévu que quelqu’un s’occupe de lui s’il m’arrive quelque chose, une ancienne petite amie avec qui je suis resté en bons termes, enfin disons qu’elle ne me déteste pas activement, donne-lui beaucoup à manger et surtout plein de chocolat, je lui dis, je sais que tout ira bien car elle a une grande expérience des hamsters.

Je fais les cent pas sans relâche et je ne ferme pas l’œil et je n’arrive pas bien à comprendre comment tout cela a pu m’arriver, enfin est-ce bien normal que des gens se lancent à vos trousses avec des fusils et je ne sais quoi encore, franchement je ne le pense pas, en tout cas ça n’arrive apparemment jamais à personne de ma connaissance. Je contemple mes BD d’un œil ravagé en songeant à leurs souffrances quand elles n’auront plus personne pour les protéger. Qui saura les épousseter et les déplacer en douceur avec un soin tendre ? Qui achètera les derniers numéros ? Qu’adviendra-t-il de ma collection complète de Thor ?

Et puis je commence à leur en vouloir parce qu’elles sont vraiment trop difficiles à vendre. Comment peut-on vendre une chose aussi encombrante qu’une collection de BD, tout aurait été simple si le type qui a déménagé mes affaires dans sa camionnette avait été un être raisonnablement humain, il aurait pu m’aider encore, mais c’était vraiment un sale mec et j’espère bien ne jamais le revoir.

Il n’y a pas tellement d’êtres raisonnablement humains dans le secteur, vous savez.

 

Par la force de sa volonté Julie parvient à ne pas vomir. Elle fait un peu d’exercice de son côté avant de venir s’aligner devant la prof avec le reste de la classe pour suivre les mouvements et les instructions.

Dès qu’une des élèves fait un faux mouvement la prof lui aboie une engueulade. Elle vient de Hong-Kong. Elle n’est arrivée en Angleterre que depuis un an, fuyant les autorités de Birmanie depuis que le seigneur de la guerre dont elle était le garde du corps a été abattu par l’armée dans le cadre d’une opération contre les producteurs et les trafiquants d’héroïne. À présent elle enseigne le kung-fu aux femmes dans le sud de Londres.

*

Withers, le numéro deux du Service des mauvais coups de l’Office de Promotion du Lait, est toujours en butte à l’interrogatoire que mène le gérant de Big Value.

— Espèce de salopard, gronde Withers comme le gérant le frappe une nouvelle fois, je t’aurai, pour tout ça, et quand mon service t’aura bien dérouillé, tu auras de la chance si tu en réchappes.

Mais le gérant ne l’écoute pas car il n’a qu’une seule chose en tête c’est la piscine-chalet en pin qu’il ne pourra pas avoir dans son jardin et les garden-parties qu’il ne pourra pas organiser et la promotion qu’il ne pourra pas décrocher pour sortir de ce trou parce que la majeure partie de ses stocks disparaît dans la nature.

Les surveillants ôtent leur veste.

— On a toute la journée, mon bijou, disent-ils. Maintenant, tu vas les signer ces aveux ou bien faut-il qu’on te persuade encore un peu ?

 

Le détective engagé par le Chinois pour retrouver le dealer d’amphètes de Brixton accomplit sa tâche en moins de temps qu’il ne faut pour le dire. Il rappelle le Chinois et lui communique la nouvelle adresse d’Alby, merci dit le Chinois et il lui fait signer un chèque sur-le-champ.

Il se demande quel est le meilleur moment pour entrer en contact. Ses engagements professionnels bloquent tout le reste de la journée, on dirait vraiment qu’il débarque toujours plus de drogue dans le pays ou qu’il y a plus de gens à qui graisser la patte ou à qui faire le coup d’une bonne peur, ah ce n’est certes pas un lit de roses que d’être un gangster de haute volée en terre étrangère, il se dit parfois que s’il n’avait pas toute cette aide aux petites entreprises que le gouvernement lui prodigue, il renoncerait complètement et se lancerait à plein temps dans l’enseignement des langues.

 

Bon, entre ce moment-là et maintenant je n’ai pas fait grand-chose d’autre que me cacher et tout ça. J’ai totalement renoncé à ma vie publique.

 

“Où a disparu le chef de la campagne antilait ?” demande un journal, mais je reste caché sauf pour recevoir ou distribuer de temps à autre l’occasionnel gramme de dope qui me permet de garder mes amis.

Je suis désespéré de rester caché parce que j’ai plusieurs grosses affaires de BD en cours. À la dernière foire de la BD j’ai organisé plusieurs transactions par l’intermédiaire d’un type que je connais. Il devait me présenter un autre collectionneur qui voudrait m’échanger des vieux Iron Man contre des doubles de Spiderman rares que je garde précieusement. Tant pis.

Mais je sais toujours quelque chose, c’est que ça va finir par éclater. J’espère bien que je ne vais pas tomber malade parce que mon médecin est forcément dans le coup, une seule visite à son cabinet et il sauterait sur son téléphone pour avertir l’Office de Promotion du Lait, il est là, venez le chercher, mais attention de ne pas abîmer les Silver Surfer, il me les a promis.

Je hais mon médecin.

 

Muriel retourne vers l’emplacement des travaux. Elle va annoncer à l’ouvrier la bonne nouvelle qu’elle pense connaître, à savoir que la couronne se trouve juste au-dessous du chantier. Elle espère qu’il sera heureux de l’apprendre et qu’il creusera en douceur pour ne pas risquer de fracasser la relique mais elle n’en est pas sûre du tout, car il a manifesté une parfaite indifférence quand elle lui en a touché un premier mot. Elle suppose qu’il est obligé de travailler très dur à cause des réductions dans les services publics, ce n’est pas souvent qu’on voit un ouvrier creuser tout seul dans la chaussée.

— Hello, crie-t-elle par l’ouverture de la tente rayée orange et blanche. Un visage inquiet apparaît. Muriel l’informe qu’à son avis la couronne se trouve juste au-dessous. Mais au lieu de réagir, il grommelle et disparaît. Muriel sent bien que tout n’est pas tel qu’il y paraîtrait.

 

Cheng finit par se réveiller avec une colossale gueule de bois. Il a la vue si mauvaise qu’il n’est même pas sûr d’avoir les yeux ouverts, au début. Il se sent affreusement mal et se demande à qui est cet autre corps étendu près de lui dans l’entrée. Ça grogne et ça se retourne lorsqu’il se lève. Rassuré de voir que ce n’est pas un cadavre Cheng se traîne plus loin sans plus s’occuper du corps ni des restes de la fête de la veille.

Il y a un autre corps inconnu dans la cuisine mais Cheng se sent trop mal pour protester, la lumière qui luit par la fenêtre lui transperce douloureusement les yeux, oui, ils sont vraiment ouverts, se dit-il.

Il se demande que faire. Mais la question fait trop mal et il s’assied à côté de l’inconnu sur la chaise de la cuisine. Un cendrier qui déborde abondamment lui envoie des effluves nauséabonds au visage et il le fait donc basculer par terre. Puis il attend que la gueule de bois lui passe.

 

Pendant tout le temps où je me cachais à la maison j’écoutais la radio entre deux disques de reggae si bien que j’ai emmagasiné une quantité prodigieuse de connaissances générales, par exemple qu’il existe des arrêts d’autobus parlants pour aider les aveugles, ça me semble être une bonne idée, le sit-in continue sur le derrick, mes sympathies vont nettement aux travailleurs et ça ne m’étonnerait pas que la compagnie pétrolière torpille le derrick, une horrible bête sauvage parcourt la région de Dartmoor massacrant les moutons, les agneaux, les cochons et tout ce qui a le malheur de se trouver sur son chemin aux heures de repas, un régiment de fusiliers marins est lancé à ses trousses avec ordre de tirer pour tuer, ce qui va faire monter le taux de mortalité des promeneurs sur la lande mais ça ne me préoccupe pas trop pourvu qu’ils le tuent avant qu’il ait décidé de prendre Brixton comme territoire de chasse, j’ai bien assez de problèmes sans qu’un animal enragé vienne me bouffer pour le petit déjeuner.

Je perds de plus en plus de cheveux et je prends pratiquement un an par jour.

 

Lors d’une de mes rares sorties je m’affale chez Fran et Julie et gémis d’une manière très raisonnable sur mes ennuis, et Fran me dit que je me plains trop.

Je n’en crois pas mes oreilles.

— Quoi, moi ?

— Oui, dit-elle. Tu es toujours là à geindre et à prendre un air de martyr, pourquoi ne pas regarder le bon côté des choses et chercher à apporter un peu de bonheur au monde ?

En réfléchissant à ce qu’elle dit je constate que je ne peux pas le nier. Je suis toujours malheureux.

Je décide donc de changer. À partir de maintenant, plus une plainte d’Alby.

Il y a une tueuse payée pour me tuer ! Il y a un gangster chinois qui me poursuit ! Je vieillis et je suis toujours malade ! C’est formidable ! C’est l’heure de s’amuser dans Brixton accablée de soleil et de chaleur, promis, je ne me plaindrai plus !

Je pars bien déterminé à être plus gai.

 

Stacey se réveille et gémit.

— Muriel, dit-il.

Muriel est le nom de l’infirmière qui est gentille avec lui quand elle a le temps, ce qui n’arrive pas bien souvent. Il retombe dans le coma, sagement couché dans le lit qu’on lui a installé dans l’ancien bureau des fournitures administratives.

 

Julie se sent mieux après son cours, le sang recommence à circuler ce qui lui donne de l’appétit et la fait rentrer chez elle pour tenter une seconde fois sa chance devant le petit déjeuner.

— Hé Fran, tu veux manger quelque chose ?

Elles préparent un repas et après l’avoir mangé se demandent ce qu’elles vont faire ce soir et comment elles vont s’organiser.

— Il nous reste des amphètes ?

— Non.

— Des pétards ?

— Non.

— Un autre truc ?

— Non.

— Du fric ? Non. Tu crois qu’on pourrait échanger de la bouffe que tu as piquée contre des amphètes ou autre chose ?

Elles réfléchissent. Où peut-on échanger de la nourriture volée contre de la dope ? Elles ne sont pas sûres, mais en tout cas l’idée est bonne. Après tout on ne peut pas aller dans une soirée ou un club avec un pain sous le bras.

 

De temps en temps je programme ma batterie électronique et je l’accompagne à la guitare. Je voudrais bien jouer dans un groupe mais chaque fois que je joue avec d’autres gens ce sont des cons sans aucun talent ni intelligence, et soit jalousie soit bêtise ils gâchent tout ce que je fais de bon. Les salauds. Ce ne serait encore pas trop terrible s’ils étaient à peu près humains mais ils ne le sont jamais, à ma connaissance les musiciens sont la lie de l’humanité, de la vanité et rien d’autre, si j’avais assez de fric je louerais un studio et je ferais le disque entier tout seul et ça serait salement bon, je peux vous le dire.

 

Le professeur Wing a des difficultés. L’eau continue à sortir du tuyau et tout ce qu’il fait n’y change rien. Il a peur de recommencer à se servir du marteau pneumatique parce qu’il risque de s’électrocuter, avec toute cette eau qui coule partout et tous les câbles électriques qui doivent traîner dans le coin, l’électrocution semble une vraie menace. Mais il est déterminé à ne pas renoncer car il est convaincu que sinon, dans les secondes qui suivront son départ, la femme reviendra et dénichera la couronne à quelques centimètres de l’endroit où il aura interrompu ses recherches.

Il n’arrive encore pas à croire à une telle malchance. Comment cette femme a-t-elle pu lui tomber dessus justement aujourd’hui ?

La raison pour laquelle cette femme lui est tombée dessus justement aujourd’hui, c’est que la couronne est magique et qu’elle émet des signaux, lesquels signaux sont amplifiés par la force des sentiments du professeur à ce sujet.

 

Je suis assis et je regarde par la fenêtre, en cette ultime soirée de ma vie sur terre.

C’est un endroit affreux, mais où puis-je aller ?

Par la fenêtre je vois un temps abominable ce qui ne fait qu’aggraver la laideur ambiante. Planqué dans l’obscurité j’imagine un mystérieux tueur qui rôde et mange ce qu’il trouve, il s’ennuyait tellement à Dartmoor qu’il est venu sans bruit à Brixton pour terroriser les grands ensembles. Je me demande avec angoisse si je n’ai pas laissé tomber un gant ou autre chose dans la rue, peut-être qu’il va le trouver et décider que mon odeur lui ouvre l’appétit, peut-être est-il déjà en ce moment même lancé à ma poursuite pour me dévorer ?

Où est Dartmoor ? Est-ce loin de Brixton ? Et supposons que les fusiliers marins le traquent et me tuent par erreur, une balle perdue qui passerait par la fenêtre ? Ça m’arrive parfois de m’inquiéter en pensant à une balle perdue qui m’atteindrait par la fenêtre, j’imagine que beaucoup de gens éprouvent la même anxiété.

Demain je vais offrir ma tête sur un plateau à une ordure de forme humaine, à savoir Pamela Patterson, la fausse vendeuse de BD qui est en vérité une tueuse formée au Brésil et capable à mains nues de me mettre en miettes.

J’erre sombrement dans ma chambre, tenté de choisir la liberté au dernier instant. Mais il faudrait pour cela que je laisse mes BD à la merci de tous les vautours chapardeurs qui hantent Londres, cette seule idée m’est insupportable, et de toute façon mes ennemis continueraient à me harceler. L’Office de Promotion du Lait fait surveiller toutes les gares j’imagine, il est dans le 9 h 23 pour Manchester, envoyez une équipe pour faire sauter la voie.

Que se passera-t-il si j’arrive à vaincre Pamela Patterson ? Me laisseront-ils tranquille maintenant que j’ai disparu des gros titres depuis quelque temps ?

C’est possible après tout, mais je ne sens aucun optimisme fou parcourir mes veines.

 

À force de coups Withers s’est trouvé acculé à signer et il languit à présent dans une petite cellule du commissariat de Brixton, en compagnie de deux autres personnes.

— Combien de fois t’as été en cellule, Jock ? interroge Sanny.

Jock hoche la tête.

— Peux pas compter. Et toi ?

— Non plus.

Withers s’efforce de les ignorer. Il a avoué avoir mis sur pied une vaste organisation criminelle responsable d’une opération massive de vols à Big Value, oui c’était moi, a-t-il été forcé d’avouer, j’étais le cerveau criminel derrière toute la bande, nous volions vos marchandises pour les fourguer ensuite à des commerçants receleurs, à Londres. J’employais quinze personnes à temps complet et nous avons opéré ainsi pendant deux ans. C’est la tension de son travail à l’Office de Promotion du Lait qui l’a amené là.

Mais ses pensées s’articulent maintenant avec une grande clarté et il prépare contre le gérant de Big Value une vengeance effroyable qui implique la ruine totale de sa carrière et pourrait même entraîner des dommages corporels. Personne ne peut se permettre de faire l’imbécile avec un membre du Service des mauvais coups, songe-t-il, non, pas s’ils comprennent quels sont leurs intérêts.

 

Wu flâne un peu dans les rues de son quartier. Il arrive devant la petite pelouse qui constitue Soho Square, et s’assied pour regarder autour de lui les gens qui déjeunent.

En général les gens qui déjeunent là profitent d’un moment de liberté à leur travail et en paraissent heureux, et cet humble plaisir est intéressant à observer. À quelques pas de là, dans Oxford Street, quelqu’un d’heureux serait une curiosité dans cette foule qui se presse et se bouscule sur les trottoirs encombrés le long des boutiques remplies de cochonneries tout en se faisant empoisonner par les gaz d’échappement de l’extraordinaire quantité de taxis qui rampent dans les rues devant les vitrines remplies de T-shirts à inscriptions qui encadrent les vitrines des grands magasins toujours sur la brèche pour tenir le rythme de la culture moderne d’aujourd’hui.

Oxford Street, songe Wu, est plus ou moins le nadir de la civilisation occidentale.

*

Pendant ce temps Cheng, qui est un individu en assez bonne santé, se remet rapidement de sa gueule de bois et retrouve son moral d’acier. Il éprouve encore le triomphe de sa victoire de la veille, et sait qu’en le revoyant ses amis le féliciteront derechef.

Il compte retourner au magasin de vidéo pour acheter un nouveau module de jeu, il se renseignera sur celui qui doit être la prochaine mode et se hâtera de bien le maîtriser. Et dès qu’il aura vidé son appartement des restes de l’orgie d’hier soir il va à nouveau s’exercer à Kill Another One. Ils vont encore y jouer un bon moment et il se régale à la perspective de nombreuses autres victoires sur Wu, il déteste Wu, il le déteste farouchement.

Puis Cheng se souvient qu’il doit travailler aujourd’hui et geint, car il est déjà très en retard et son patron manque de la plus élémentaire tolérance. Il essaie de se préparer mais les corps endormis qui gisent un peu partout dans l’appartement le gênent, il ne peut pas partir travailler en laissant tous ces inconnus chez lui, il les réveille donc et les fiche dehors.

 

Bon Dieu j’ai vraiment une sale tête, pourquoi ces cons-là ont-ils bourré de miroirs cette vérole de baraque ? Est-ce que c’est exprès pour me saper le moral ?

Je suis un drogué du miroir, je ne peux pas passer devant une glace sans m’arrêter pour regarder et chaque fois ça me déprime. Les miroirs m’apparaissent comme des objets malveillants qui ne cherchent qu’à me déprimer. Je ne crois pas un instant qu’ils aient l’objectivité prévue pour leur usage.

Je n’essaie même pas de dormir, mieux vaut passer la nuit à m’angoisser au lit, la radio lâche des nouvelles et je suis surpris qu’il y en ait si peu. Ce sont les mêmes choses qu’on recycle indéfiniment et si jamais un camion de porridge se retourne sur la A4, vous pouvez être sûr que vous en entendrez parler quatre fois par heure pendant un jour et demi.

La nuit s’écoule avec une lenteur qui défie toute description.

 

Chez elle au nord de Londres Pamela Patterson se couche. À côté de son lit s’élève une pile de BD qu’elle va vendre demain à un type de Brixton. Elle sera triste de les vendre, même si ce ne sont que des numéros dépareillés et qu’elle va en tirer beaucoup d’argent. Les vrais collectionneurs de BD n’aiment pas lâcher leurs numéros, en aucune circonstance.

 

June éprouve des sentiments mitigés après avoir couché avec le type qu’elle a rencontré à la soirée.

Il avait l’air d’un mec assez raisonnable et ça a guéri la solitude qui l’affectait momentanément, mais ça a aussi sacrifié une portion de son intimité, ce qu’elle n’aime pas tellement. Elle ne peut pas vraiment dire qu’elle ait passé un moment formidable mais ce n’était pas épouvantable non plus. Plus bruyant qu’un livre et un peu moins amusant.

Elle n’a pas su son nom et ne pense pas le revoir. Il semblait tenté de la revoir mais elle ne l’a pas encouragé.

À certains moments elle a eu l’impression qu’il avait l’esprit ailleurs.

Ses pensées se tournent vers son contrat en cours – cette personne qu’elle doit tuer à Brixton – et s’y attardent pendant son bain. Ensuite June parcourt la maison pour arroser les plantes réparties le long des murs et par terre pour créer un effet de jardin suspendu qu’elle trouve réconfortant. Elle ne leur parle pas car selon son expérience cela ne fait aucune différence.

 

Cheng, encore un peu hébété, est arrivé chez son employeur pour commencer son travail. Il est très en retard et, comme prévu, son patron ne trouve pas ça drôle du tout, en fait il administre même un long sermon à Cheng pour lui faire comprendre qu’en d’autres circonstances Cheng serait en ce moment même à la recherche d’un autre emploi. Cependant le Chinois n’est pas aussi contrarié qu’il le prétend car il connaît la cause du retard de Cheng et ne la réprouve pas complètement, connaissant un peu Wu et lui vouant une vive antipathie. Wu lui a nettement donné l’impression de le désapprouver, et qui était-il, un pseudo petit mystique, pour désapprouver quelqu’un qui dirigeait tout le service du contrôle de qualité de l’héroïne pour un seigneur de la guerre du Triangle d’or ?

Il révèle à Cheng qu’il a localisé Alby la Famine et qu’ils vont bientôt lui rendre visite, mais pas aujourd’hui car ils ont beaucoup d’autres choses à faire.

Il y a une revue ouverte à la page des petites annonces sur le bureau. Cheng demande à son patron s’il cherche un autre endroit où habiter parce qu’il connaît un bon agent immobilier. Le patron referme la revue d’un air mécontent.

 

Le professeur Wing est vaincu. L’eau jaillit librement de la canalisation et le force à remonter en surface. Il est perdu, sa formation universitaire ne l’a pas préparé à affronter une telle situation. Il ne fait aucun doute qu’un vrai ouvrier de la voirie saurait effectuer une réparation immédiate et définitive, mais il ne fait aucun doute non plus qu’un vrai ouvrier de la voirie n’aurait tout d’abord pas crevé la canalisation.

Que peut-il faire à présent ? Il ne peut pas aller prévenir le service des eaux sans quoi on commencera à lui poser des questions gênantes comme : “Que faites-vous donc, vous, total imposteur, à creuser les chaussées du pays ?” Ils voudront savoir qui il est, le remettront à la police, et le ridiculiseront aux yeux de la communauté universitaire tout entière. Il imagine déjà les gros titres de la presse populaire et des journaux sérieux, les articles se moquant de lui pour avoir voulu garder le secret de sa découverte, riant de ses efforts dans le domaine du labeur, plaisantant sur l’influx du savoir.

Et puis il y a la question du matériel emprunté à la British Library, matériel que certains, défavorables à sa cause, pourraient qualifier de volé.

Momentanément dépassé, il siège dans sa tente en regardant l’eau monter.

 

Bon, même si je pouvais vendre ma collection de BD tout de suite il serait trop tard pour convertir le bénéfice en fusil à pompe de sorte que le projet est à l’eau pour le moment.

Pamela Patterson.

Je me glace de terreur. Je voudrais pouvoir être catapulté dans un autre univers grâce à un accident extraordinaire.

Pamela Patterson.

Vers l’aube brusquement l’idée que la nuit passe lentement me paraît bonne, mais on dirait qu’elle a accéléré et malgré tous mes efforts pour l’en empêcher le matin arrive.

Je suis frappé d’un sentiment d’horreur morbide et de compassion pour quiconque passe sa dernière nuit dans une cellule de condamné avant d’être emmené au petit matin pour l’exécution, comment peut-on rester sain d’esprit sachant que le lendemain matin quelqu’un va venir vous chercher et vous attacher sur une chaise électrique ou vous accrocher à une potence ou vous adosser à un mur, et aussi ridicule et déraisonnable que ça paraisse et quel que soit votre désir de voir la situation s’évanouir et vous laisser tranquille ça ne marche pas et vous tremblez de la tête aux pieds, il doit bien exister une échappatoire, dans la vie il y a toujours une possibilité d’agir autrement mais cette fois il n’y en a pas et tout ce qu’on peut faire c’est essayer de se fondre dans le mur quand ils viennent vous chercher, on a les jambes qui flanchent pendant le dernier parcours et on se met à pleurer parce que c’est tout ce que le corps peut faire pour protester contre ce qu’ils vont lui faire.

 

Le gérant de Big Value rédige un rapport pour l’envoyer à la direction générale. Dans son rapport il raconte comment sa diligence et celle du personnel de sécurité ont permis le démantèlement d’un vaste gang de vol dans les magasins. L’affaire est désormais entre les mains de la police, écrit-il, qui est sûre de bientôt pouvoir nettoyer le reste de ce réseau criminel qui s’étendait de Brixton jusqu’au sud de la France. Il ajoute avec enthousiasme que les chiffres de ventes vont désormais progresser de manière spectaculaire et dans un élan de joie il appelle sa femme pour lui annoncer la bonne nouvelle.

— Je vais peut-être quand même finir par avoir mon bonus, s’exclame-t-il. Et nous pourrons nous offrir la piscine-chalet.

Sa femme est épouvantée mais s’en cache bien. Il lui déclare qu’ils sortiront ce soir pour célébrer l’événement et elle fait semblant d’en être enchantée, bien qu’elle ait déjà commencé à préparer le dîner.

Elle voit poindre une vie où elle fera des petits plats pour tous ses amis d’affaires pendant qu’ils se soûleront autour de la piscine.

 

J’ai eu à ma naissance un regrettable accident. Le médecin m’a fait tomber sur la tête. Et voilà, c’est un beau petit garçon plein de santé, disait-il, quand je lui ai glissé des doigts pour m’écraser par terre. Il me balançait par les pieds, la tête en bas, quand c’est arrivé ; une pratique dangereuse, me direz-vous, mais qu’on applique apparemment volontiers aux petits enfants. Mon premier contact avec le monde fut donc un coup sur la tête et je me rappelle encore l’incident. J’étais heureux dans un paisible environnement et l’instant d’après me voilà qui plonge en piqué.

J’ai toujours pensé qu’il l’avait fait exprès. Déjà à cet âge les gens ne m’aimaient pas. Je l’aurais bien poursuivi pour faute professionnelle mais je ne savais pas parler et maintenant je suppose que c’est trop tard.

Et bien que cet accident puisse avoir quelque chose à voir avec ma fabuleuse intelligence, je pense qu’il a peut-être aussi quelque chose à voir avec mes problèmes émotionnels ultérieurs. Et puis à quoi bon être plus intelligent que tout le monde si on est malheureux sans répit ?

 

Vaincu, tout au moins pour le moment, le professeur Wing mijote une retraite tactique et range tout son matériel le plus naturellement possible dans sa camionnette pour rentrer réfléchir chez lui aux suites de l’affaire. Il a bien l’idée de rassembler une documentation et d’effectuer une réparation – il pourrait sûrement trouver un livre à la bibliothèque municipale pour apprendre comment faire – mais étant donné que forcément bientôt quelqu’un va remarquer une importante inondation dans le voisinage il s’inquiète un peu à l’idée de revenir.

En rentrant chez lui il gare la camionnette au garage et se met à faire les cent pas dans la maison en se rongeant les sangs. La couronne était presque à portée de main et voilà qu’un instant après elle semble presque hors d’atteinte. Il contemple sombrement l’amoncellement de cartes, de parchemins et d’anciens manuscrits et se prend à regretter amèrement de n’avoir pas fait les choses comme il aurait dû. S’il l’avait fait, sans doute n’aurait-il pas pu conserver pour lui seul la découverte de la couronne, mais il n’aurait pas été contraint de s’enfuir quand tout a mal tourné.

Ils n’ont jamais eu ce genre de problèmes dans la Vallée des Rois, songe-t-il. Là-bas ils pouvaient creuser et piocher tout leur soûl, sachant que, quoi qu’ils fissent, jamais ils ne seraient inondés par une canalisation d’eau étourdiment plantée là.

 

Muriel retourne une troisième fois à la tente. Elle veut dire au revoir à l’ouvrier mais en arrivant sur les lieux, elle découvre que l’eau commence à gicler par l’ouverture de la tente.

Elle crie mais n’obtient aucune réponse.

Inquiète à l’idée d’un accident elle franchit la rangée de bornes et de lanternes et ouvre la tente. À l’intérieur, le trou est rempli d’eau qui commence à déborder rapidement. Elle s’approche du bord. En regardant bien elle est soulagée de constater qu’aucun corps ne flotte entre deux eaux. L’ouvrier a dû aller chercher du secours.

Quelque chose lui effleure le pied. C’est un coffret de bois qui, délogé, remonte à la surface. Il est très ancien et s’effrite entre ses mains quand elle le ramasse. À l’intérieur se trouve une couronne d’apparence très ancienne.

 

Withers a quitté la cellule et regagné sa maison, l’œil sombre.

Il appelle son supérieur Crosby et lui dit qu’il a de mauvaises nouvelles.

— J’ai trouvé un supermarché à Brixton qui mène une campagne active contre le lait ! Ils avaient des affiches pour vanter les substituts au soja, qui disaient : “Ne prenez pas de risques pour votre santé, buvez plutôt du lait de soja !” Quand j’en ai fait l’observation au gérant il m’a menacé de me faire coffrer pour vol à l’étalage.

— Vraiment ? dit Crosby. Nous allons voir ça. Venez me voir demain au bureau et nous trouverons un moyen de lui régler son compte. Du lait de soja ?

— C’est ça, oui.

— Nous allons régler ça aussi.

 

Je descends la rue pour aller faire la connaissance de Pamela Patterson.

Mes jambes refusent de m’obéir, il me faut une extrême concentration pour les avancer l’une devant l’autre, et autant dire que la précision de la direction passe carrément au second plan. Je recule presque autant que j’avance à travers la rue et je tourne toujours dans le mauvais sens, il m’arrive même d’essayer deux fois de suite d’avancer le même pied et je me retrouve dans une posture décourageante sans savoir comment m’en sortir. Le vieux couple au balcon me salue de la main et j’oscille brièvement dans leur direction avant de me remettre en marche, mon contrôle moteur semble m’avoir totalement abandonné et je crois que je n’arriverai pas vivant au rendez-vous.

Je finis par atteindre le bistrot où je dois la rencontrer, je suis en avance et je reste un petit moment devant la porte. Jamais je ne pourrai entrer mais tout à coup voilà qu’un type arrive et m’effleure en franchissant la porte. Je perds l’équilibre et tombe à sa suite. Les gens assis à l’intérieur me jettent des regards peu flatteurs, déjà ivre, se disent-ils en me voyant effectuer quelques tours involontaires dans la salle avant d’arriver au bar.

— Donnez-moi un jus d’orange, dis-je, et je titube jusque dans un coin tranquille pour attendre.

 

Wu et Cheng ont un nouveau rendez-vous ce soir dans la salle de jeux.

Wu s’y prépare par la méditation.

Cheng attend avec impatience la fin de sa journée de travail pour pouvoir rentrer s’exercer chez lui, il est le meilleur joueur du monde à Kill Another One mais il ne veut prendre aucun risque. Il sait qu’il y aura une grande foule de supporters et il n’a pas l’intention de les décevoir. Il sait également que les partisans de Wu doivent espérer que les choses tourneront différemment ce soir et il a hâte de leur prouver la futilité de leur soutien à ce fourbe méditateur.

Pauvre vieux Wu, rit-il intérieurement en attendant que le feu passe au vert, je me demande s’il osera même se montrer.

 

Pamela Patterson entre dans le bistrot.

Je sais aussitôt que c’est elle parce qu’elle porte un sac avec des trucs en forme de BD à l’intérieur. Je l’examine pour voir si j’arrive à repérer son arme, mais en vain, sans doute la cache-t-elle dans son holster sous son bras ou je ne sais où.

Elle me voit et s’approche, elle me demande si je suis la personne intéressée par ses BD et s’assied à côté de moi.

Quelle horrible bonne femme, me dis-je, d’avoir le culot de venir s’asseoir là et de sourire en attendant le moment de me coller une balle entre les deux yeux. Elle a l’air tout à fait normale et pas du tout d’une tueuse à gages, je suppose que c’est la meilleure façon de faire ce métier.

— Voici des numéros rares d’Avengers, dit-elle en posant le no 3 et le no 12 sur la table.

En dépit de l’extrême gravité de la situation, je suis impressionné. Je me demande si je pourrais la prendre par surprise et filer avec les BD en la tuant par la même occasion.

Elle joue très bien son rôle. Elle feint d’étonnantes connaissances sur la question et cherche à m’entraîner dans une discussion sur le graphisme des premiers Marvel, je tente de réagir naturellement, je ne peux pas me permettre de lui laisser voir que je connais sa vraie mission. Il ne fait aucun doute qu’elle a bien préparé son coup. Je me demande si elle étudie chaque fois aussi bien les sujets d’intérêt de ses victimes.

Tout en m’efforçant de me comporter en être humain normal je me sens si contracté que j’arrive à peine à respirer, mes poumons semblent s’écarter l’un de l’autre, mon sang circule de telle manière que mes vibrations doivent être visibles à l’œil nu.

Elle commence à parler du prix, quel numéro, mais je déclare que je n’aime pas tellement ce bistrot, si on allait plutôt dans un café qui se trouve au coin de la rue.

 

Muriel rentre chez elle avec la couronne dans son sac.

Puisque l’ouvrier n’a pas manifesté le moindre intérêt quand elle lui en a parlé, elle se dit qu’il vaut mieux l’emporter pour la mettre en sécurité. Demain matin elle ira la remettre à un musée ou autre chose mais pour l’instant elle doit se hâter d’aller à son travail. Elle est infirmière dans un hôpital et travaille de longues heures parce qu’ils manquent de personnel. Elle se demande comment va le patient qu’on soigne dans le magasin aux fournitures. Il souffre du tétanos en plus d’une mystérieuse maladie et le magasin aux fournitures n’est pas l’endroit idéal où le loger mais il n’y a de place nulle part ailleurs.

Elle n’est certes pas experte en objets antiques, mais elle sait que la couronne qu’elle vient de découvrir est très ancienne et a sans doute une grande valeur. Elle ne pense guère en tirer le moindre profit personnel, puisque ce doit être la propriété de l’État ou autre, mais elle ne veut pas qu’il lui arrive malheur avant qu’elle ait pu la confier à un spécialiste.

En la portant, elle sent un léger fourmillement à l’extrémité de ses doigts.

 

Nous passons le coin de la rue et nous engageons dans une ruelle qui mène au café.

Ça y est, j’agis tout de suite ou elle me tire dessus. Elle remonte son sac et je n’ai sans doute qu’une seconde.

Sans prévenir je la frappe de toutes mes forces. Elle va heurter le mur sans un cri et je la frappe une deuxième fois. Elle tombe à terre et reste inerte. Je fais volte-face affolé à l’idée de tous les témoins que je m’attends à voir accourir mais la ruelle reste déserte. Elle gît là, encore vivante, et je ne sais pas quoi faire. Si j’avais un pistolet je suppose que je l’abattrais, enfin c’est vrai, elle allait me descendre pour de l’argent, mais je ne peux tout de même pas tuer cette inconnue à coups de pied.

Je la fouille donc. J’espère bien trouver des preuves pour pouvoir confondre l’Office de Promotion du Lait en prouvant la tentative d’assassinat car je me dis qu’avec une telle preuve je pourrais les forcer à me laisser tranquille. Mais je ne trouve rien. Si maigres qu’aient été mes chances, c’était quand même mon meilleur espoir. Je suis tenté de prendre les BD mais je me retiens et je m’enfuis.

Je cours, les circuits de contrôle moteur semblent fonctionner parfaitement à présent, je me demande ce que font les tueurs à gages quand quelqu’un leur casse la figure. L’idée m’effleure de courir au commissariat mais j’imagine trop bien leur réaction – monsieur l’agent, il y a une femme évanouie dans une allée là-bas, j’étais obligé, elle faisait semblant de me vendre des BD mais en vérité c’était une tueuse engagée par l’Office de Promotion du Lait – je décide finalement de m’abstenir. Mais j’ai bien trop peur pour rentrer chez moi, et je vais donc chez Fran et Julie.

En arrivant dans l’allée je trébuche et vais cogner de la tête dans leur porte. Mon corps en profite pour craquer complètement et quand Julie vient m’ouvrir je ne peux rien faire d’autre que rester couché là, pathétique, j’essaie d’articuler quelque chose mais ma bouche reste inerte, solidaire de tout le reste.

— Pourquoi est-ce que tu frappes toujours avec la tête ? s’enquiert Julie. Elle m’aide à entrer. Voudrais-tu échanger un pain contre des amphètes ? me demande-t-elle tandis que je m’affale sur un siège.

 

Le Chinois a fini sa journée de travail et il se prépare à passer la soirée dans son club.

Cette perspective l’emplit de désolation, ces riches imbéciles qui glandent avec leurs sourires idiots et leurs vêtements et leur bronzage idiots, des hommes d’affaires âgés qui se trémoussent faiblement au son de la musique pop et qui paient un argent fou pour boire de l’alcool, tout cela pour s’amuser avec des filles qui sont uniquement là pour les soulager du plus d’argent possible.

Au début il croyait que c’était un de ces endroits cyniques, faits exprès pour dépouiller les hommes d’affaires étrangers, mais il a appris à sa grande surprise que non, c’était sérieux, ils aiment ça, les lords d’un certain âge mélangés avec les stars pop en exil fiscal qui ont autant d’argent et aussi peu d’imagination, et aussi les vedettes de cinéma qui se font parfois photographier à l’entrée ou à la sortie du club, on en parle souvent dans les pages mondaines de la presse populaire, et même là on semble le traiter sérieusement, comme un endroit où l’on va quand on est riche et qu’on veut se faire voir en train de s’amuser.

 

June retourne à Brixton.

On dirait qu’elle y passe une bonne partie de son temps, ces jours-ci. Elle espère ne pas tomber sur le type avec qui elle a couché mais si elle le rencontre elle est sûre de pouvoir faire face. Elle emporte les BD qu’elle a achetées pour retrouver plus facilement sa cible.

Aujourd’hui elle a loué une voiture parce que, même si elle aime circuler en bus, ce n’est pas un mode de locomotion assez fiable pour quitter les lieux. Arrivée à Brixton elle trouve le parking à plusieurs étages et y gare sa voiture, puis vérifie dans son sac qu’elle a bien ses BD et son pistolet.

Elle s’est un peu déguisée, même si son déguisement consiste uniquement à porter un chapeau et à s’être un peu maquillée. Elle trouve la boutique de BD d’occasion qu’elle cherche et demande au type du comptoir s’il veut lui acheter ses BD. Elle sait qu’il refusera parce que ce sont des numéros trop précieux pour sa boutique.

— Je suis assez pressée de les vendre. Un jour, j’avais rencontré un collectionneur qui s’appelait Alby et qui habitait par ici, lance-t-elle au hasard. Vous ne le connaîtriez pas ?

— Ça c’est drôle, vous êtes la deuxième fille à le demander en deux jours. Il y avait un type qui connaissait son numéro de téléphone, il le lui a donné.

— Vous le savez aussi ?

— Non. Mais je sais où il habite.

— Pourriez-vous m’indiquer son adresse ?

— Je vous donnerai plutôt la mienne si vous voulez. Non ? Bon, je vais vous le dire quand même.

Comme c’est une professionnelle bien rodée avec un boulot précis à faire elle se contente de réagir par un sourire, mais si elle avait le choix elle le descendrait. Il lui donne l’adresse et June dit merci avant de sortir.

 

Stacey est moribond.

Le mal mystérieux s’est emparé de lui et il commence à sentir mauvais, il s’éveille rarement et quand ça lui arrive il n’a pas la force de marmonner. Les médecins l’observent mais ne savent pas quoi faire, enfin quoi, que peut-on faire devant une maladie mystérieuse qui refuse de réagir aux traitements ?

Muriel arrive à son travail. Lors de sa ronde elle jette un coup d’œil sur Stacey et bien qu’elle ne puisse rien pour lui elle lui touche la main par compassion, c’est une infirmière si gentille qu’elle n’a même pas peur d’attraper sa maladie.

Dès l’instant où elle lui touche la main il s’éveille. Il s’assied et sourit.

— Bon Dieu que j’ai faim, dit-il. Où suis-je ?

 

Comme il s’approche de la galerie commerciale, Wu est abordé par un garçon d’une quinzaine d’années. Wu le reconnaît et lui sourit. C’est un des jeunes prostitués qui travaillent par là.

Il salue Wu et dit qu’il est désolé qu’il ait perdu hier soir, il espère que ce soir tout ira mieux.

— Si je n’ai pas de travail à ce moment-là, je viendrai vous encourager.

Wu le remercie et tandis que le garçon part à la recherche d’une occasion l’incident se répète presque aussitôt.

À mesure que Wu se rapproche de la salle de jeux, de plus en plus de gens le saluent, sympathisant avec sa défaite et lui souhaitant de gagner la prochaine partie. Ils sont tous sûrs qu’il pourra faire mieux ce soir et lui promettent de venir l’encourager.

En parvenant à la salle, Wu trouve Cheng et ses supporters déjà installés, et il sent des ondes déplaisantes émaner de leur groupe. Mais il est déterminé à ne pas se laisser entraîner dans leurs mauvais sentiments et quand Cheng lui décoche son habituelle salutation vénéneuse il lui sourit avec autant de sincérité qu’il peut en éprouver, ce qui est déjà bien plus que la majorité des gens n’en feraient dans de telles circonstances, et il se dirige vers son appareil. Les spectateurs forment une foule dense et le patron de la salle a placé les deux appareils sur un podium pour que tout le monde puisse voir. À l’insu des deux joueurs, il leur fait également payer un droit d’entrée.

 

Tout le monde est allègre à Big Value, le personnel au complet se réjouit de voir le gérant si heureux parce qu’il va peut-être les engueuler un peu moins.

Bon Dieu de merde, soupirent parfois les caissières, pourquoi faut-il qu’il gueule et qu’il fasse chier tout le temps ? Elles ont toutes appris la nouvelle de l’arrestation du gang international de vol à l’étalage, la plus grosse affaire depuis le début de la campagne anti-lait, d’après le reporter local qui est passé interviewer le gérant et le surveillant en chef. Le reporter posait des questions et faisait de l’œil aux filles pendant que le photographe qui l’accompagnait prenait une photo ici et là tout en faisant aussi de l’œil aux filles.

Cependant le gérant ignore que le Service des mauvais coups de l’Office de Promotion du Lait lui prépare un tour à sa façon et il se plante joyeusement devant le panneau qui encourage les gens à boire plutôt du lait de soja pour se faire photographier une nouvelle fois, oui, nous autres à Big Value sommes à l’avant-garde de la campagne nationale pour la santé ainsi que du combat pour la détection et la prévention du crime.

 

Je me remets doucement mais pas complètement du tout chez Fran et Julie. Elles me demandent ce qui ne va pas mais quand je leur parle de la personne qui a tenté de me tuer elles ne semblent pas me croire, elles se désintéressent même carrément, les vaches, comme si ça ne me suffisait pas d’avoir la moitié de l’Angleterre occupée à faire des cartons sur moi, il faut encore que l’autre moitié s’imagine que j’invente tout, d’ailleurs, où voulez-vous trouver de la compassion, de nos jours ?

Mais je ne me sens vraiment pas très bien et quelque chose dans mon attitude, peut-être est-ce mon masque de terreur abjecte, doit finir par pénétrer sous leur épaisse carapace, car elles reconnaissent tout de même que je ne suis pas dans mon assiette. Elles m’offrent à manger quelque chose mais je suis trop tendu pour avaler quoi que ce soit, et quand elles me demandent des nouvelles du hamster mes yeux s’embrument, j’avais cru ne jamais le revoir.

J’ai peur de rentrer chez moi. Je ne peux pas rester là, car Fran et Julie n’autorisent pas d’hommes à passer la nuit sous leur toit, même pas moi. Ou surtout pas moi, pour ce que j’en sais. En fait je ne vois vraiment pas où je pourrais passer la nuit, tout le monde me déteste bien trop pour m’héberger, bande de porcs, vous verrez si je vous en refile encore, des amphètes.

Je leur demande si elles veulent bien m’escorter jusque chez moi parce que j’ai trop peur pour rentrer seul et elles trouvent ça très drôle, mais elles acceptent à condition que je leur donne de la dope en arrivant.

— Tu le veux, ce pain ? ajoute Julie.

 

Wu et Cheng commencent à jouer.

 

June frappe à la porte et rien ne se produit.

S’il n’y a personne il suffira de revenir demain, ce n’est pas comme si ses employeurs lui avaient fixé un délai, même s’il est probable qu’ils finiront par se lasser d’attendre au bout d’un moment et qu’ils commenceront à rouspéter, alors vous ne l’avez toujours pas tué, qu’est-ce qui vous en empêche, nous pensions qu’à cette date il serait déjà sous une grosse dalle ?

Néanmoins, il n’y a personne au logis et June ne va pas rester à traîner là au risque d’être repérée par des gens qui se rappelleront sa tête devant la porte de sa future victime, elle ne va pas non plus se mettre dans la dangereuse situation de se cacher à proximité, mieux vaut revenir demain tout simplement et recommencer, frapper à la porte, il ouvre, et splat, elle tire quelques coups avec un silencieux, il tombe mort à la renverse dans l’entrée et elle referme la porte avant de s’en aller, ce n’est vraiment rien du tout, surtout que la porte d’entrée est dans un escalier d’immeuble et ne se voit que de l’appartement voisin.

Elle regagne sa voiture et rentre passer chez elle une soirée solitaire. Pour l’instant cette perspective la réjouit.

 

Les médecins viennent examiner Stacey. Assis dans son lit il réclame de la nourriture. Ils n’ont pas la moindre idée de la cause de cette brusque amélioration de son état et sont un peu déconcertés, ils se demandent s’il a fait semblant pendant tout ce temps-là d’être dans le coma.

— Faisiez-vous semblant d’être dans le coma ? interrogent-ils.

Stacey paraît vexé.

— Bien sûr que non.

Il baisse les yeux vers ses bras et son torse, sur les fils et les tuyaux qui le relient à divers appareils placés autour du lit.

— Je n’aurais pas pu tromper toutes ces machines, non ?

Le médecin n’est pas convaincu. Certaines gens ont un grand talent pour imiter la maladie et bien qu’il n’ait jamais entendu parler de personne qui ait pu simuler la mort cérébrale et duper l’encéphalographe, il y a toujours une première fois à tout.

— Pourquoi suis-je dans le magasin de fournitures ?

Stacey n’obtient pas de réponse.

— Qu’est-ce que j’ai ?

Pas de réponse.

Il envisage de demander au médecin s’il est dur d’oreille mais se ressaisit, il ne veut pas le contrarier tant qu’il est en son pouvoir, ce qui lui fait penser que plus tôt il sortira de cet hôpital et mieux il s’en trouvera.

— Bon eh bien je pense que je vais filer, maintenant, si vous voulez bien m’ôter tous ces tubes et peut-être même me donner un petit casse-croûte ?

— Vous ne pouvez pas encore partir, il faut que nous vous gardions en observation, personne ne guérit d’une maladie inconnue dans un hôpital sans que nous en connaissions toutes les données.

Muriel entre, dit bonjour à Stacey et déclare qu’elle est ravie de le voir en meilleure santé.

— Cela fait au moins une personne, répond sombrement Stacey.

 

Nous arrivons chez moi et je mets la bouilloire à chauffer pendant que Fran et Julie vont bavarder avec le hamster.

Il est toujours content de les voir.

— Regarde ce que je t’apporte, dit Fran, et elle lui donne un biscuit, il l’attrape avec enthousiasme et le fourre dans les vastes poches de ses joues, vous n’imaginez pas la quantité de choses que ce hamster peut ranger dans ces poches, je crois qu’il s’agit d’une tout autre dimension.

Ils continuent à bavarder pendant que je fais du thé, soulagé que personne ne m’ait tué quand je montais l’escalier et que la porte n’ait pas explosé quand je l’ai ouverte, j’ai brusquement réalisé il y a peu de temps que cette tueuse pouvait être une spécialiste de toutes sortes d’armes, capable de me tuer sans même m’approcher, elle pourrait piéger la maison ou lancer un missile sur moi ou n’importe quoi d’autre.

J’essaie de chasser toutes ces pensées de ma tête et de me concentrer sur la préparation du thé. En général je fais sacrément bien le thé, tous ceux qui me connaissent vous le diront, un cas décourageant, oui, mais il fait vraiment bien le thé.

D’une manière ou d’une autre, mes problèmes paraissent bien loin d’être réglés. Et si cette personne revient à la charge ? Et si l’Office de Promotion du Lait décide que je dois quand même sauter, rentré dans l’ombre ou non ? Peut-être vont-ils même engager un autre tueur. Et ce Chinois qui lance sa triade contre moi ? Et pourquoi pleut-il toujours sur moi quand je sors, ce qui donne l’air idiot à mes cheveux ?

Sans parler du vent qui souffle toujours dessus, même si je viens de passer plus d’une heure devant la glace à me coiffer juste bien ? Et ces traits noirs sous mes yeux qui ne veulent pas disparaître ? J’ai entendu un médecin, dans une émission de radio où les gens téléphonent, qui donnait des conseils de santé, j’ai appelé, mais la personne qui prenait les appels, un genre de type servile, m’a dit qu’ils avaient trop d’appels importants sur le cancer et ce genre de trucs pour déranger le médecin en l’interrogeant sur les traits noirs sous les yeux de quelqu’un, et alors, qu’est-ce qui vous permet de croire que le cancer est plus important que les lignes noires sous mes yeux, je lui ai demandé, mais il m’a raccroché au nez, l’enfoiré. Et ma peau sèche ? Et le bruit des gros camions qui changent exprès de vitesse sous ma fenêtre ? Et le type qui a essayé de me tricher sur la monnaie, l’autre jour, dans un magasin ?

Ça me déprime de voir comme la vie est dure.

 

Le professeur Wing est dans un état de profond désespoir.

Toute sa vie il a lu des livres sur l’histoire ancienne de l’Angleterre. Nul ne connaît mieux que lui ce sujet. Mais lorsqu’il a eu sa chance de découvrir tout seul une relique de cette lointaine époque, il l’a sabotée. Il ne pense pas pouvoir retourner sur son chantier, maintenant, sûrement pas sous son déguisement d’ouvrier, on le percerait à jour et on l’arrêterait sans aucun doute.

Peut-être pourra-t-il, après la réparation de la chaussée, annoncer sa découverte au monde de la manière habituelle. C’est alors qu’une équipe officielle de recherches pourra creuser et trouver la couronne, et il en recevra quand même tous les honneurs. Il regrette de ne pas avoir commencé par là.

Il se demande s’il vaut mieux tenter de rendre les vêtements et le matériel volés à la municipalité, ou s’il n’aurait pas plutôt intérêt à les enterrer quelque part. Il n’arrive pas à se décider. Exténué, il allume la radio pour écouter de la musique classique, il aime la musique classique. Il tombe sur un flash d’information, les plongeurs occupent toujours le derrick tandis que les huissiers font douloureusement la navette en haute mer pour aller leur délivrer des avis d’avoir à libérer les lieux. Ce compte rendu lui rappelle divers moments de l’histoire d’Angleterre. Tout ou à peu près lui rappelle divers moments de l’histoire d’Angleterre.

 

Cheng a gagné de justesse le premier jeu, et le second vient de commencer.

Il était une fois, voici bien longtemps, deux amis qui jouaient pour s’amuser dans la salle de jeux, de l’autre côté de la rue où ils partageaient un appartement, à Soho, et la bataille devenait plus âpre à mesure qu’ils devenaient plus forts, peu à peu ils devinrent adversaires sans s’en rendre compte, leur habileté attira l’attention des quelques personnes qui traînaient autour des appareils et leurs matches commencèrent à avoir un public, de plus en plus nombreux à mesure qu’ils progressaient, les gens les entouraient en silence et formaient des petits groupes qui commentaient le jeu entre les deux parties, la rivalité s’accrut et Cheng se prit d’antipathie pour Wu, il quitta l’appartement sous un prétexte quelconque et presque aussitôt ils devinrent ennemis, toute communication s’interrompit entre eux à l’exception de l’établissement des rendez-vous pour la prochaine partie et sans cesse la foule devenait plus nombreuse autour d’eux, et quand ils jouaient les gens ne se taisaient plus guère, ils parlaient fort, d’une voix hostile, agressive.

Cheng remporte le second jeu. Les supporters de Wu commencent à s’affliger. On dirait que les événements de la veille vont se répéter.

C’est drôle comme les gens seuls qui traînent là sans grand-chose à faire ni personne à qui parler se rassemblent tout naturellement autour de Wu. Ils lui crient des encouragements, mais il n’entend rien car il est en transe.

 

La couronne que Muriel a trouvée a des pouvoirs magiques, qui ne marchent qu’entre certaines mains. Comme elle est médium, Muriel a involontairement acquis ces pouvoirs. De sorte que, quand elle a touché Stacey en souhaitant qu’il aille mieux, il s’est aussitôt rétabli.

Dans le cadre de ses fonctions d’infirmière, bien sûr, elle touche constamment les malades. La couronne a réveillé ses propres talents en sommeil tout en lui en donnant de nouveaux, et tous les patients qu’elle touche commencent à guérir. Cela conduit beaucoup de malades à se réjouir, mais aussi les médecins à s’inquiéter follement devant cette soudaine épidémie de bonne santé qui balaie tout l’hôpital.

Muriel finit par remarquer une certaine corrélation entre les événements et se rend compte qu’elle est douée de pouvoirs guérisseurs. Elle deviendra par la suite une guérisseuse renommée.

Cela se passe un peu plus loin dans l’avenir, toutefois, et pour l’instant elle se hâte d’accomplir tout son travail à l’hôpital de manière satisfaisante, comme pratiquement tous les gens qui travaillent là elle court du matin au soir sans jamais avoir le temps de faire tout ce qu’il faudrait.

Ils manquent en permanence de personnel. Quand les temps sont particulièrement durs en raison de maladies parmi le personnel, tout le monde semble travailler pratiquement vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Ils sombrent alors tous dans une sorte de transe et parcourent les corridors en dormant à moitié et en s’efforçant de se rappeler où ils vont.

 

Fran et Julie restent un moment chez moi à écouter des disques et à boire du thé.

— Vous voulez bien revenir demain pour être sûres que je suis encore en vie ?

Julie répond que pour demain elles ont invité leur prof de kung-fu.

 

Je n’ai jamais rencontré leur prof de kung-fu, sans doute une brute effroyable.

— Eh bien amenez-la, je leur dis, venez je vous en prie voir si je suis encore en vie, si je meurs vous n’aurez plus personne pour vous apporter les amphètes.

Cet argument est d’un poids considérable, elles tâcheront de passer si elles ont le temps, bon merci, je me dis, ne vous épuisez pas, c’est juste une question de vie ou de mort après tout. Mais je ne pousse pas la discussion.

Elles ont apporté des provisions volées et me les laissent parce que quand la soirée est un peu avancée, les questions de nourriture leur deviennent parfaitement étrangères. Je leur donne la dope que je leur ai promise, une grande quantité.

Dès leur départ je me calfeutre et me barricade, puis je m’assieds pour me ronger les sangs. Je m’assure qu’on ne peut me voir par aucune fenêtre, encore qu’on ne puisse vraiment rien voir du tout par mes fenêtres tellement elles sont sales, on distingue à peine où finit le mur et où commence la vitre, mais de toute façon je ne veux prendre aucun risque.

Je réfléchis une nouvelle fois à la manière de vendre mes BD pour avoir du fric, mais il ne me vient aucune idée neuve. Je demanderais bien à Happy s’il a des suggestions lumineuses à me faire mais il s’est endormi pour digérer son biscuit et je n’aime pas le déranger, je suppose qu’il se repose un peu avant de sortir ce soir.

J’ai une douleur lancinante dans les poumons et s’il y a un endroit où la douleur peut affoler, c’est bien dans les poumons. Je songe aussitôt à la manière la moins douloureuse de me tuer en cas de cancer du poumon, je ne veux pas souffrir autant, cette seule pensée m’inonde de sueur. Je m’enfonce le doigt partout pour essayer de me convaincre que c’est juste une douleur musculaire mais rien n’y fait, il y a vraiment un truc qui ne va pas du côté des poumons. Je redoute de tousser pour le cas où je cracherais du sang, je cours me voir dans un miroir, c’est difficile d’avoir une impression nette de l’état de ses poumons en se regardant dans la glace mais ça pourrait peut-être se voir dans mes yeux par exemple.

Mes yeux ont une assez sale tête.

 

Cheng a gagné le troisième jeu de manière convaincante et mène maintenant trois à zéro. Les fans de Cheng rient et chantent tandis qu’un profond cafard s’abat sur le camp adverse.

 

Le gérant de Big Value passe son heure de déjeuner au téléphone avec la société Pinelog Limited, pour avoir plus de détails sur leurs piscines-chalets de style suédois. Il est tenté de passer une commande ferme mais se retient, on ne sait jamais, il pourrait y avoir un haut directeur malveillant qui veuille encore lui sucrer le bonus.

 

En sortant de chez Alby, Fran et Julie retournent chez elles pour se doper.

Elles s’étonnent des fantasmes et des craintes bizarres d’Alby, il n’est plus lui-même depuis cette histoire de lait, il est persuadé que le monde entier est ligué contre lui.

— Ce qu’il lui faudrait, c’est un trip vraiment géant.

 

Un jour j’ai du mal à rentrer chez moi après une livraison.

Je suis en bus et on approche de Brixton. Le bus s’arrête à cause d’un embouteillage et je suis en haut quand je vois par la fenêtre un aveugle avec une grosse canne blanche qui veut traverser la rue.

Il y a deux personnes avec lui, une grande et une petite, je ne sais pas si ce sont des amis ou des inconnus, mais au lieu de remonter la rue jusqu’au feu tricolore, à trente mètres, ils attendent une accalmie de la circulation pour traverser en courant. De l’autre côté du bus, du côté que je ne peux pas voir, on entend des cris. Je crains que l’aveugle ne meure, ses compagnons le bousculent un peu au bord du trottoir en attendant l’occasion de traverser, il y a enfin un répit entre les voitures et ils courent, ils y sont presque et j’espère qu’ils sont arrivés quand les cris se font plus forts de l’autre côté : “Lâchez ce couteau !” Bon Dieu je me dis, et je me recroqueville derrière mon journal. Qu’est-ce qui se passe, est-ce que je vais m’en tirer ?

Le bus avance. Je ne vois pas si l’aveugle est passé. Le type que je n’ai pas vu et qui brandissait un couteau ne bondit pas pour me poignarder comme je le craignais. Je l’ai encore échappé belle.

De l’autre côté de l’allée il y a un jeune type très gros qui parle avec deux filles. C’est un extraverti complètement dingue et entre les mots il chante des bouts d’un vieux truc qui s’appelait What a night. Ils descendent avant moi, ce mec est vraiment gros, je le regarde par la fenêtre pendant qu’il marche sur le trottoir, il se frappe du poing la paume de l’autre main puis lance un coup de poing en l’air et se remet à brailler Get down on it ! puis il se replonge dans la conversation. Il chante horriblement.

Je descends à l’arrêt le plus près de chez moi. Je remonte la rue quand j’aperçois deux petits enfants qui jouent sur la chaussée, enfin ils ne jouent pas vraiment, ils s’amusent à mettre une bouteille par terre pour faire éclater les pneus des voitures. J’aime autant que n’importe qui voir éclater les pneus des voitures mais je me rends compte que la voiture risque fort de quitter la chaussée à pleine vitesse, et de heurter peut-être les enfants mais sûrement moi, et je me hâte de traverser la rue pour ramasser la bouteille. Je foudroie les gosses du regard pour les tenir à distance je les traite de sales mômes, et je balance négligemment la bouteille par-dessus une palissade, mais trop négligemment, elle éclate contre la palissade et je reçois plein d’éclats. Les gamins hurlent de rire. J’ai bien envie de leur flanquer une bonne mornifle dans la tronche mais ils courent trop vite.

Je m’éloigne furieux pendant qu’ils continuent à rire.

Après toutes ces effroyables expériences je rentre me cacher chez moi et bouder.

 

J’examine mes poumons dans le miroir. La douleur semble s’étendre.

J’ai de plus en plus de mal à respirer, je vais jusqu’au placard chercher de la vitamine C dans un dernier effort désespéré et ça a l’air de me faire du bien, la vitamine C soigne des tas de trucs figurez-vous, et il paraît que la vitamine E retarde le vieillissement alors je vis pratiquement là-dessus, quand je vais au magasin de produits naturels ces derniers temps ils m’en préparent deux ou trois boîtes sur le comptoir dès qu’ils me voient entrer.

Fran et Julie sont parties et je me retrouve seul, je leur ai fait promettre de venir me voir demain et je pense que d’ici là tout ira bien. Je ne sais pas trop à quel point je dois m’inquiéter en attendant. Je mets Captain Sinbad sur le tourne-disque. Je me dis chaque fois que tourne-disque est un mot nul mais c’est celui que j’ai appris quand j’étais petit.

Je regarde par terre dans la cuisine et il y a une épaisse couche de crasse avec des chips et des bouts de salade, bah, ça crée une ambiance sympathique, je sors une casserole pour mettre de l’eau à chauffer et me faire du thé, il n’y a pas longtemps j’ai fait fondre la bouilloire parce que j’étais distrait à cause de la batterie électronique et je n’ai pas pu en racheter, ce n’est pas facile d’acheter une bouilloire vous savez, pour choisir il y en a tellement de sortes, je veux un modèle de haute technologie mais ça coûte une fortune et je vais sans doute finir par me retrouver avec un machin utilitaire bas de gamme.

 

Wu perd cinq jeux à zéro et ses partisans ont l’air déprimés et embarrassés. Cheng a atteint de nouveaux sommets, sa force est vertigineuse. Jamais personne n’avait joué à Kill Another One aussi brillamment.

À la fin du cinquième jeu ils s’arrêtent, ils font une pause toutes les cinq parties. Cheng s’entretient avec ses fans, Wu garde le silence. Dans la foule on voit des agents de police qui patrouillent dans Soho. Ils sont pour Cheng. La méditation n’est pas le fort de la police.

 

June est couchée sur son lit.

Elle a vérifié son revolver, il est en bon état de fonctionnement. Demain elle va retourner à Brixton pour tuer Alby.

 

Je tourne en rond dans l’appartement en attendant demain.

Aujourd’hui, voilà un mot que je n’ai jamais pu épeler correctement, aujourd’hui et avant-hier non plus, ce sont les pires mots de la langue, je suis sûr que personne ne saurait les écrire sans fautes.

Je regarde une revue que j’ai ramassée dehors, devant l’immeuble. À l’intérieur il y a plein d’articles qui sont censés être drôles mais ils pourraient tout aussi bien être écrits en langue étrangère, pour ce que j’y vois de drôle, il y a aussi une annonce pour un concours de livres, le prix Sinclair ou un truc comme ça, envoyez-nous le livre de votre prise de conscience sociale, dit l’annonce, espèces de trous du cul, je leur dis dans ma tête, faire de la pub pour des bouquins de prise de conscience sociale dans cette revue d’humour chic, qu’est-ce que vous pouvez savoir sur la prise de conscience sociale et de toute façon qu’est-ce que ça veut vraiment dire, c’est sans doute un truc pour discuter des programmes artistiques à la télévision sans avoir honte.

Je jette la revue par la fenêtre et je lis des BD.

Demain est presque arrivé, je me demande ce que je ferai quand il sera là.

 

Stacey est toujours confiné de force à son lit d’hôpital, il s’était bercé de l’illusion qu’il existait un élément de décision personnelle dans le fait d’être à l’hôpital, mais apparemment pas, inutile de s’imaginer qu’on va le laisser sortir juste parce qu’il se sent mieux.

Mais il se faufile quand même hors du lit entre deux visites de médecins et il voit arriver une nouvelle patiente, il s’étonne de la reconnaître, c’est Pamela Patterson, la jeune femme qu’il a rencontrée dans la boutique de BD d’occasion, celle à qui il avait donné le numéro de téléphone d’Alby. Elle a l’air d’avoir pris des coups. On l’a trouvée dans cet état-là dans une ruelle de Brixton, lui dit l’infirmière.

— La police dit que c’est une bande de Noirs qui ont fait le coup.

Pamela est cramponnée à un sac de BD.

 

June monte en voiture et se met en route. Elle part accomplir sa mission. Elle songe à la pénurie de femmes philosophes, ou plutôt à la pénurie de femmes philosophes éditées.

 

Le Chinois souffre dans son night-club.

Il sourit aux clients qui titubent et font tout le boucan humainement possible et se demande si ces gens sont réels. Un homme s’approche de lui et déclare :

— Ce club vous appartient mais vous n’êtes qu’un Chinois et je suis anglais, qui plus est je suis lord, la question de savoir lequel est supérieur ne se pose donc pas.

Il parle au lord sur un ton assez amical. Le Chinois se dit que quand il rencontrera la femme qu’il épousera elle aura des parents comme ces gens qui fréquentent son club, puisqu’elle appartiendra d’une manière ou d’une autre à l’aristocratie, mais il ne sera tout de même pas obligé d’aller trop souvent avec eux dans les night-clubs. Il voit plutôt le genre garden-parties dans les grandes tentes de jardin, dîners dans une somptueuse demeure, il a l’argent, sûrement que les autres pourront fournir le raffinement. Quoique en regardant autour de lui, il n’en soit plus si sûr.

 

La femme qui enseigne le kung-fu à Julie s’appelle Chi. Elle a eu de la chance de pouvoir quitter la Birmanie, après le meurtre du seigneur de la guerre qu’elle servait dans une grande bataille rangée. En tant que garde du corps, elle s’est loyalement battue avant d’être contrainte à fuir quand la situation a dégénéré en catastrophe et que le seigneur de la guerre s’est fait tuer. Pour autant qu’elle sache, elle est le seul garde du corps à en être réchappé, elle s’est enfuie par le Kampuchéa et le Viêt-Nam en compagnie d’un autre employé du seigneur de la guerre.

En fait, la situation a paru plutôt prometteuse pendant quelque temps, car dans leur fuite ils étaient parvenus à emporter une grande quantité d’or. Mais en quittant le Viêt-Nam son compagnon d’infortune lui a joué un mauvais tour et l’a abandonnée sans ressources. Seule et sans le sou, elle a eu du mal à quitter le pays et à plusieurs reprises n’a dû qu’à la chance de sauver sa peau.

Maintenant elle est satisfaite. D’une manière générale, elle aime mieux enseigner le kung-fu à Brixton qu’être garde du corps en Birmanie, c’est nettement moins dangereux, même si c’est moins enivrant.

 

Muriel s’est installée chez elle et examine la couronne. La ligne en est simple, à peine plus qu’un simple bandeau d’or gravé de quelques inscriptions, et en la touchant elle éprouve une sorte de fourmillement.

Maintenant qu’elle la tient, elle ne sait plus trop qu’en faire. Que fait-on des trésors archéologiques qui flottent à la surface d’un trou dans la chaussée, dans un vieux coffret de bois ? Elle se dit qu’elle devrait sans doute la porter à un expert, quelque part.

Elle range la couronne dans sa boîte endommagée et la met dans une armoire avant de se coucher.

Elle est fatiguée, comme toujours, elle travaille tellement.

 

Une équipe de détecteurs de dégâts de la voirie examine le mystérieux trou inondé de la chaussée.

Comment, s’étonnent-ils, ce trou inconnu est-il arrivé là ? La mairie n’a aucune trace de quiconque envoyé pour creuser là, ni d’aucuns travaux nécessaires dans ce secteur. L’affaire les rend perplexes et plus ils y pensent plus c’est étonnant, jusqu’à ce que cela prenne carrément les proportions de l’affaire du Triangle des Bermudes.

Les journalistes sont très excités. “Trou mystérieux provoque inondation à Brixton, est-ce un météore ? Savants et ouvriers de la voirie furent bien intrigués aujourd’hui par l’apparition d’un trou étrange dans la chaussée du sud de Londres.”

 

Je suis couché au lit sans pouvoir dormir et je m’inquiète pour tout en général, mon sang ne se sent pas très bien et je me demande si je n’ai pas attrapé le sida.

Il est difficile de se faire faire une analyse du sang même si on est pratiquement sûr d’avoir une maladie mortelle épouvantable, allez donc à l’hôpital demander sur le mode raisonnable qu’ils fassent travailler la science pour vous et qu’ils jettent un bref coup d’œil sur votre sang pendant que vous attendez, et ils vous diront d’aller vous faire foutre. Les salauds.

Un jour en désespoir de cause, je suis allé donner mon sang en me disant que s’il y avait quelque chose qui n’allait pas ils s’en apercevraient, j’espère qu’ils ne se contentent tout de même pas de l’injecter tel quel dans le corps des malades sans vérifier, même si je ne crois pas que les services de transfusion sanguine soient aussi altruistes qu’ils le prétendent, en fait, je suis même persuadé qu’ils prennent tout le sang qu’on leur donne pour le revendre ensuite aux États-Unis.

Donner mon sang n’a pas été trop terrible et je me sentais brave et généreux envers les autres, ça ne faisait pas mal mais il faut rester couché une demi-heure sur une table pendant que ça vous coule du bras, j’imaginais qu’on vous faisait simplement un trou dans le bras et qu’il en sortait un litre en vingt secondes mais pour une raison que j’ignore ça prend très longtemps. Ça coule dans un sac en plastique transparent qu’on peut regarder si on a le tempérament morbide. Et s’il y avait un incendie et que tout le monde s’enfuyait en vous laissant là, couché avec un tuyau planté dans le bras ?

Mais quand j’ai fini de donner mon sang et de me reposer, je vais chercher ma tasse de thé comme promis et l’infirmière refuse de m’en donner, enfin quoi bordel, vous croyez que j’aurais donné mon sang si j’avais imaginé qu’on ne me laisserait même pas prendre une tasse de thé après ? Elle me déroule une histoire lamentable comme quoi c’est la première fois, pas moyen de vous donner du thé, une affaire de température du corps, tout ce qu’elle veut bien me donner c’est du jus d’orange, et ce n’est décidément pas la même chose.

Ils ont quand même des biscuits et j’en mange le plus que je peux mais ils ne me donnent pas de comprimés de fer non plus, quelle triste manière de traiter les héros de la nation si vous voulez mon avis.

 

Le Chinois se cache dans son bureau, au night-club. Il envisage de placer une annonce personnelle dans une revue et se demande comment la rédiger. “Financier de la drogue, riche, beau, oriental, cherche épouse aristocratique.” Non, ce n’est pas encore au point. Il va falloir y travailler un peu.

Wu remonte un peu et gagne un jeu. Il est plongé dans une transe de méditation et son esprit va et vient entre la machine et lui. En tant que machine, il regarde et joue son corps.

La foule agglutinée émet de la chaleur et la salle devient étouffante, pleine de bruit et de fumée de cigarette. C’est un excellent cadre pour jouer à des jeux vidéo et Cheng s’en repaît, puisant des forces dans cet air malsain.

 

Fran et Julie vont au pub du coin avec de quoi s’acheter un verre et demi mais elles sont sûres de pouvoir s’en procurer plein d’autres, c’est un bistrot sympathique et elles connaissent plein de gens qui vont sans doute y passer, et même si presque tous ces gens sont fauchés il y aura forcément quelqu’un avec de l’argent à claquer et même si jamais il n’y en avait pas elles survivront, elles ont pris assez d’amphètes pour faire planer un rhinocéros, elles ne risquent pas de trop s’ennuyer.

Le pub où elles vont à Brixton est à peu près acceptable comme pub, il est fréquenté par des gens qui s’intéressent surtout à se teindre les cheveux de la couleur qu’il faut et à vivre sans mourir de faim en attendant le prochain mandat de l’aide sociale, l’aide sociale c’est l’ennemie numéro un de la société, peuplée de vieux fonctionnaires qui prennent un plaisir physique à regarder les gens mourir de faim, oui, on vous a envoyé l’argent, vous disent-ils au téléphone alors qu’en vérité ils ont perdu votre dossier, ils n’ont pas la moindre idée d’où ils l’ont mis, et ils s’en battent l’œil.

La dope commence à faire de l’effet quand elles arrivent au pub, elles entrent joyeusement et dépensent tout leur argent pour qu’on leur serve un verre et demi qu’elles se partagent, il leur faut plusieurs secondes pour tout boire et elles regardent gaiement à la ronde s’il y a quelqu’un pour leur en payer encore. Julie ébouriffe de la main l’énorme volume de sa chevelure arc-en-ciel, puis en fait autant sur le crâne à moitié rasé de Fran.

Bon qui est-ce qui pourrait nous payer à boire, se disent-elles, la bonne femme qui est là, on ne l’avait pas déjà rencontrée ?

 

Je me réveille avec la couverture par-dessus la tête.

J’y vois un présage et je décide de ne pas me lever aujourd’hui. Je reste un bon moment couché avec délectation, se réveiller sans être obligé de se lever, c’est une chose que j’ai toujours adorée, pourvu que je ne me réveille pas malade, évidemment.

Je suis donc couché là sans aucune intention de bouger dans un avenir prévisible quand j’entends frapper à ma porte.

Seigneur qui est-ce donc à cette heure du matin, je sors mon bras du lit et cherche à tâtons ma montre, par miracle elle est tout près et je vois qu’il est onze heures un quart, c’est dégoûtant de déranger les gens à onze heures un quart, je trouve, je ne veux pas me lever, et puis d’ailleurs j’ai peur quand on frappe à ma porte, ce pourrait être Pamela Patterson ou même ce type oriental qui me pourchasse.

Je décide donc de ne pas répondre mais comme les coups se poursuivent je me rappelle que j’ai demandé à Fran et Julie de passer aujourd’hui et qu’elles doivent venir avec la prof de kung-fu de Julie, c’est sûrement une maniaque de la forme qui arpente les rues avant l’aube. Je m’extirpe du lit et je me regarde dans la glace, je ramasse un pantalon par terre et je l’enfile, puis je me regarde encore dans la glace, j’essaie de me recoiffer un peu, je ferme mon pantalon, un dernier coup d’œil dans la glace, et je vais à la porte.

Je mets mon œil au judas et je suis sidéré de voir June, la fille avec qui j’ai couché l’autre soir après le concert, ça alors, j’ai vraiment dû lui plaire pour qu’elle ait retrouvé où j’habite et qu’elle débarque pour me revoir.

J’ouvre la porte avec enthousiasme et elle tire un revolver de sa poche qu’elle pointe sur ma poitrine.

 

Crosby et Withers sont en conférence à l’Office de Promotion du Lait.

— Alby la Famine est toujours en vie, observe Crosby contrarié.

— Bah, il n’y avait vraiment pas moyen, dit Withers. L’agence ne pouvait pas savoir que leur envoyé allait se convertir avant d’arriver chez lui.

— Qu’est-il devenu ?

— Il continue à distribuer des tracts. Et avant que l’agent suivant ait pu mettre la main sur M. la Famine, il avait reçu une information mystérieuse de je ne sais où, et disparu dans la nature. Mais il sera mort d’un jour à l’autre.

— Bien, dit Crosby. Et maintenant, cette histoire de succursale de Big Value qui cherche à vous avoir. On ne peut pas laisser les grandes chaînes pousser le lait de soja, ce n’est pas possible. Notre objectif doit être de déshonorer le gérant et de noircir le produit, ça ne devrait pas être trop dur, c’est forcément un escroc, et ce machin au soja a sûrement un goût de merde, tous les autres machin-soja ont un goût de merde.

Ils mettent les détails au point. Une fois le plan bien au point Withers prend le reste de sa journée. Il va au bureau de l’Institut des directeurs et se rend dans une salle du rez-de-chaussée. À la porte un panneau annonce “Service d’annulation des procédures judiciaires”.

 

Le gérant de Big Value est sorti faire la fête avec sa femme.

Ils dînent au restaurant et ensuite ils vont aller dans un night-club, la femme du gérant est très impressionnée parce qu’elle n’a pas souvent l’occasion de sortir. Le dîner coûte une somme énorme. Elle a du mal à croire que les gens puissent faire payer si cher pour de la nourriture, quels que soient les traitements qu’ils ont pu lui faire subir. Néanmoins, ce n’est pas grand-chose pour un type qui va avoir une prime de ventes et elle s’efforce de garder son calme devant l’addition, donne-moi seulement autant d’argent à dépenser dans la journée, et je ne m’ennuierai pas tant, songe-t-elle.

En plus, elle a peur d’être trop vieille pour le night-club, mais son mari lui jure qu’il connaît exactement l’endroit qu’il leur faut, une boîte de Soho où vont ses patrons quand ils veulent s’amuser.

 

Les épinards sont aussi dégueulasses que la salade, on les met à bouillir dans une casserole et ensuite quand on les regarde on se dit mon Dieu quelle horreur, ça doit être une mauvaise blague, ce n’est pas possible que des gens mangent ce genre de truc pour le plaisir ? Ça gît là en tas comme un genre de fongus vert, on me raconte que c’est bourré de fer mais personnellement j’aimerais encore mieux mâcher des fourchettes.

Quand j’arrive à rassembler tout mon courage je trouve que ce n’est pas tout à fait aussi mauvais que ça en a l’air, mais de là à être mangeable, n’exagérons rien. J’essaie de les refiler au hamster mais il ne veut rien savoir, j’ai bien assez de santé comme ça, dit-il.

Il existe un lien profond entre l’aspect nauséabond de l’aliment et sa valeur nutritive mais je crains que cette discussion ne soit largement au-delà de mes capacités mentales. On dirait que quelqu’un essaie de m’apprendre une leçon, si tu veux franchir victorieusement l’existence, Alby, il va falloir manger un peu d’épinards de temps en temps.

 

Fran et Julie sont complètement éclatées.

Elles quittent gaiement le pub à l’heure de la fermeture et se dirigent vers le trou à rats du coin de la rue où il doit y avoir un genre de soirée, un copain sympa les mène jusque-là et les aide à franchir le seuil, elles n’ont pas d’argent mais elles connaissent le type à la porte et il les laisse entrer parce qu’il sait que sinon elles feraient du grabuge.

— Pas trop mauvaise soirée, jusqu’à maintenant, dit Julie à Fran.

Fran marmonne un acquiescement.

 

Je ne comprends pas le tour que prennent les événements. Pourquoi cette personne pointe-t-elle un revolver sur moi ? Me suis-je mal tenu au lit ? Ce ne pouvait quand même pas être à ce point détestable !

Peut-être veut-elle récupérer son treillis de l’armée, il suffisait de demander. J’essaie de dire quelque chose, mais rien ne sort. Je remarque que June a l’air un peu surprise.

— Vous êtes Alby la Famine ? demande-t-elle.

J’opine.

— Je suis venue vous tuer, dit-elle. Je travaille pour l’Office de Promotion du Lait.

Je trouve le coup dur à encaisser et j’ai les genoux qui faseillent. Elle entre et referme la porte, le pistolet toujours braqué sur moi.

 

June frappe à la porte, rien ne se passe, elle frappe encore, et au bout d’un moment elle entend des pas. Quand la porte s’ouvre elle sort son revolver, le braque, et elle est sur le point de tirer quand à sa grande surprise elle constate que le type en face d’elle est justement celui avec qui elle a couché l’autre soir.

— Vous êtes Alby la Famine ? demande-t-elle.

Il répond oui d’un air effrayé.

June n’en croit pas ses yeux. Elle avance de quelques pas et referme la porte derrière elle. Elle ne sait pas trop quoi faire, jamais rien de tel ne lui était arrivé, tuer quelqu’un qu’on connaît, ce n’est pas du tout comme tuer quelqu’un qu’on n’a jamais vu, et le fait qu’elle ait couché avec ce type rend la situation encore plus bizarre.

Elle aimerait bien tirer et en finir, et elle se dit que c’est sûrement la meilleure chose à faire, mais elle n’arrive pas à s’y résoudre.

 

Je trouve la situation dure à avaler. Combien de tueuses a donc engagées l’Office de Promotion du Lait ?

Je gargouille :

— Vous n’êtes pas Pamela Patterson ?

Elle ne répond pas, j’ai bien du mal à poursuivre la conversation avec ce revolver braqué sur ma poitrine. C’est la personne avec qui je viens de coucher l’autre jour. C’est trop horrible à concevoir. Qui était donc cette Pamela Patterson ? Pourquoi a-t-elle prétendu être une tueuse engagée pour m’abattre ? Mais je n’ai pas le temps d’y réfléchir parce que c’est peut-être mon imagination ou bien mon sens hyper développé de la préservation de ma vie, mais j’ai l’impression que le doigt de cette June se resserre sur la détente.

— Ne me tuez pas, je pleurniche, faute de mieux.

— Je crains bien d’y être obligée, dit-elle. J’ai un contrat.

— Mais on a couché ensemble l’autre nuit. On s’entend bien.

— L’un ne découle pas nécessairement de l’autre.

— Mais vous n’allez quand même pas me tuer ?

Il existe sûrement une meilleure ligne de défense mais pour l’instant elle m’échappe. Il faut que je m’en tienne aux pleurnicheries. Comment cela a-t-il pu m’arriver ? Était-ce programmé par quelqu’un ? Peut-être savait-elle depuis le début qui j’étais et voulait-elle coucher avec moi avant de me tuer pour des raisons perverses, le monde entier est peuplé de cinglés et je ne m’étonnerais pas d’apprendre que des tueurs à gages peuvent présenter certains traits de caractère assez antipathiques. La peur me fait ruisseler de sueur.

— Vous aviez l’air bien seule l’autre soir et j’ai été gentil, vous n’allez tout de même pas me tuer ?

Je trouve que ça sonne mieux.

Je sens mon sang s’évaporer dans mes veines.

*

June réfléchit à ce que dit Alby.

D’un point de vue professionnel, elle n’a pas vraiment une bonne raison de ne pas le tuer, et si elle refuse délibérément d’accomplir son contrat, l’agence la licenciera et sa source de revenus se tarira. Normalement le travail devrait être achevé, elle aurait tiré avant même que sa victime ait eu le temps de dire un mot. D’habitude, ses victimes ne la voient même pas. Les paroles d’Alby le font apparaître comme une personne réelle, et cela la désarçonne.

Elle ne sait que faire.

 

Le gérant de Big Value et sa femme dansent dans le night-club qui appartient en partie au Chinois. Elle trouve que c’est le pire endroit qu’elle ait vu de sa vie.

Est-ce que ça va être bientôt l’heure de rentrer, enfin ?

 

La couronne qu’a trouvée Muriel est une puissante icône.

Le magicien qui s’en servait dans ses guerres de voisinage à l’époque d’Ethelred le Malavisé l’avait découverte en Égypte, où elle était déjà ancienne, et l’avait rapportée en Angleterre après des négociations serrées avec son propriétaire. Bien peu d’Anglais parvenaient jusqu’en Égypte, en ce temps-là, et il y fut fort bien accueilli, en véritable curiosité. Ils voyaient bien que c’était un méchant magicien mais il n’était pas assez puissant pour leur faire du mal, en Égypte ils pratiquaient la magie depuis la nuit des temps. Et puis il leur apportait des plantes du Nord qu’ils auraient eu bien du mal à dénicher sans lui, et aussi un éclat de météore, aussi lui donnèrent-ils la couronne qu’il convoitait, et lui recommandèrent-ils de donner bien le bonjour à tout le monde en Angleterre.

Il se servit de la couronne pour vaincre son voisin, lui aussi magicien mais qui n’avait pas d’inclination naturelle à la méchanceté. Il aurait pu aller bien plus loin et conquérir le pays entier mais ses centres d’intérêt changèrent soudain et il se plongea dans les sciences et les mathématiques plutôt que dans la magie.

Il flanqua donc la couronne dans un tiroir et se mit à faire des calculs sur la rotation des planètes et des choses du même genre qu’il avait entr’aperçues en Égypte.

 

Un jour en autobus j’ai perdu un jouet robot dans une boîte à biscuits.

J’en ai le cœur brisé. Les deux sont des cadeaux, c’est un robot magnifique et je me dépêche de rentrer chez moi pour jouer avec, je fais un saut à la confiserie pour mettre des biscuits dans ma boîte à biscuits toute neuve et je prends l’autobus, je compte passer la journée à manger des biscuits en jouant avec le robot. Mais je le laisse dans l’autobus.

C’est une expérience traumatisante et je suis bouleversé à l’idée de mon robot kidnappé et emporté chez lui par un inconnu. Le lendemain je vais au Bureau des objets trouvés de la compagnie de transports publics de Londres mais ils nient toute connaissance de l’affaire.

Je suppose qu’une partie de leur personnel est dans le coup. Quand je commence à les interroger sur un jouet robot dans une boîte de biscuits, il y a même des gens qui se mettent carrément à rire. Les salauds.

Pauvre robot.

 

Fran et Julie sont dans un état indescriptible.

Elles sont presque arrivées chez elles mais au dernier tournant elles ont oublié leur chemin, après quelques secondes de réflexion elles oublient ce qu’elles essaient de faire et s’asseyent sur le trottoir pour gargouiller dans la nuit. Elles pourraient bien rester là un bon moment mais une voisine charitable qui rentre d’une séance de cinéma tardive les trouve là et les ramène. En arrivant devant leur squat la voisine déniche la clé de Fran et leur ouvre la porte.

— Bonne nuit, dit-elle, tandis qu’elles entrent en vacillant.

Au premier endroit assez large pour s’y coucher, elles s’affalent par terre et s’endorment.

 

Wu décolle. Dans l’état de transe où il est, il commence à envahir la concentration consciente de Cheng.

Un peu plus loin, à l’extrémité de la salle de jeux, dans le bureau privé, le patron compte son argent, ce qu’il aime le plus, dans cette affaire de jeux, c’est qu’il a l’occasion de vraiment compter l’argent. Il tire de la présence physique des pièces et des billets une immense satisfaction, et il doute fort de pouvoir être aussi heureux s’il travaillait dans la fraude informatique.

Il a des salles de jeux partout dans Londres. Certaines sont plutôt honnêtes, et d’autres sont de simples façades pour des entreprises criminelles. Chaque fois qu’il souhaite élargir ses activités criminelles, il appelle un inspecteur du commissariat et lui demande un permis, oui, dit l’inspecteur, bien sûr, attendez juste un instant que je prenne ma liste de prix.

En comptant son argent, le patron de la salle met de côté un certain pourcentage. C’est la part de l’inspecteur de police. L’inspecteur vient, “Bonjour, comment ça va ?” dit-il, ils sont très copains, pas de problème dans les rouages, l’inspecteur remet l’argent à l’agent qui l’accompagne et lui dit d’aller attendre dans la voiture pendant qu’il prend un verre en bavardant, et après quelques minutes d’échanges de nouvelles et de potins, il repart pour la prochaine station de ramassage.

L’agent qui conduit est ravi d’être là, pour apprendre le métier et obtenir de l’avancement dans sa carrière.

 

En rentrant du club, son mari est un peu ivre. Il marmonne des allusions à un gang international de vol à l’étalage et des histoires de journaux socialistes qui se vendent tous les samedis devant son magasin.

“Ils ont sûrement empoisonné le chat.”

Elle s’interroge sur sa vie, elle ne comprend pas comment tout a pu si mal finir. Ce n’est pas comme si elle haïssait son mari ou même qu’elle le détestât un peu, c’est simplement que leur existence tout entière n’est qu’un immense et mortel ennui. Tandis qu’il va se coucher en titubant, elle reste dans la cuisine, sur une chaise de bois dur, avec l’envie de lire quelque chose mais elle ne trouve plus un seul livre, où sont passés tous mes livres ? Elle regarde les murs. Pourquoi, se dit-elle, avons-nous recouvert de cet abominable papier les murs de la cuisine ? Puis elle se souvient, ils l’ont trouvé dans un supplément en couleurs.

Quand elle y pense, il n’y a pas grand-chose qu’elle aime dans leur maison. Ce n’est pas qu’il y ait des choses de particulièrement mauvais goût, c’est plutôt qu’il est incroyablement terne. Et pourquoi, se dit-elle, pourquoi dois-je passer ma vie entière entourée de papier mural si terne ?

 

Bordel quoi enfin personne ne couche avec une femme inconnue pour la retrouver pratiquement le lendemain plantée sur le seuil avec une arme à la main, pour vous demander si vous avez des dernières paroles à prononcer.

Je sais que je n’arriverai pas à me convaincre que c’est juste un rêve alors je reste là à gémir un peu et je me pose des questions sur la fille que j’ai agressée à Brixton, désolé, Pamela, voilà comment ça s’est passé, vous voyez, il y a cette tueuse qui me court après et j’ai cru que c’était vous, une erreur bien compréhensible, vous en conviendrez sûrement. Oui, je me rends bien compte maintenant que vous vouliez juste me vendre des BD mais j’ai cru que c’était une couverture. Vous cherchez toujours à les vendre ?

En supposant bien sûr que je sois encore en vie dans les minutes qui viennent et pour l’instant je n’y crois pas trop, bon, je sais bien que je ne suis jamais trop sûr d’être encore en vie dans les prochaines minutes mais cette fois c’est pire que d’habitude.

Dernière tentative d’un homme désespéré, je demande à June si elle veut une tasse de thé.

 

À l’Institut des directeurs, Withers a réglé la situation au Service d’annulation des procédures judiciaires, il suffit de montrer sa carte de membre et de préciser de quoi on l’accuse et où ça s’est passé, et ils s’arrangent directement avec la police pour que tout soit blanchi. Nous nous occupons de nos membres, dit l’Institut, c’est notre raison d’être.

Withers s’attelle ensuite à la préparation de sa vengeance contre le gérant de Big Value, de manière à ruiner totalement sa carrière tout en frappant un coup mortel contre le substitut de lait à base de soja. Cela ne devrait pas être trop difficile, ces choses-là ne le sont jamais, son service en fait constamment.

 

Du jour où le magicien se désintéressa de la couronne, elle tomba dans l’oubli. Il développait un nouveau concept de guerre mathématique et n’avait donc plus l’usage des instruments magiques, mais il se rendait bien compte néanmoins que d’autres auraient pu tenter de voler la couronne, aussi la cacha-t-il et fit-il écrire à son secrétaire des directives cabalistiques pour pouvoir la retrouver plus tard. Elle passa ensuite des siècles dans l’oubli jusqu’à ce que, par hasard, ces instructions enfouies par suite d’un tremblement de terre fussent retrouvées par le professeur.

Quand Muriel ouvrit le coffret, une forte vague d’énergie mystique se répandit dans tous les alentours, ressentie par plusieurs personnes sensibles à ce genre de choses. Certaines essaient à présent de découvrir la source de cette énergie.

Profitant de son jour de repos, Muriel porte la couronne à l’université, tout près de chez elle. Elle la confie à la secrétaire de la faculté d’histoire, qui promet à Muriel de la transmettre à quelqu’un qui s’y connaît. La secrétaire soupçonne Muriel d’être une cinglée qui a dû ramasser un vieux bout de métal à la décharge, et s’en débarrasse aussitôt que possible.

 

Complètement rétabli mais toujours enfermé à l’hôpital, Stacey part à la recherche de Pamela Patterson. Il la trouve couchée sur un lit avec des pansements autour de la tête. Elle le reconnaît mais ne paraît pas particulièrement ravie de le revoir.

— Merci pour le numéro de téléphone, dit-elle. C’est toujours agréable d’être présentée à un fou violent.

Stacey ne comprend pas.

— Comment cela ?

Elle lui explique que la personne dont il lui a donné le numéro, le type qui disait qu’il voulait acheter des BD, l’avait attaquée dans une allée. Inopinément, et sans provocation.

Stacey est éberlué.

— Ça ne ressemble pas du tout à Alby.

— Ravie de l’apprendre.

— Vous a-t-il volé les BD ?

— Non.

Stacey n’en revient pas. Ce n’est pas du tout le genre d’Alby d’attaquer quelqu’un, encore qu’on puisse toujours l’imaginer acculé à la violence devant une BD qu’il n’aurait pas les moyens de s’offrir.

— Vous avez dit à la police qui c’était ?

— Non.

— Pourquoi ?

— Ils ne me l’ont pas demandé.

 

June est complètement démoralisée de se voir offrir une tasse de thé par sa victime présumée, et renonce à sa mission. Bah, je trouverai bien une autre agence, se dit-elle, ou bien je me dénicherai un emploi de bureau.

Elle range son arme.

— D’accord, Alby, je ne peux sans doute pas vous abattre, du fait que je vous connais. C’est contraire à l’éthique de lâcher ainsi un contrat, vous savez.

— Peut-être serait-il également contraire à l’éthique de tuer quelqu’un avec qui on a couché ? suggère Alby, apparemment soulagé. De même qu’un médecin traitant sa maîtresse ?

Ils vont à la cuisine, et June regarde autour d’elle pendant qu’il prépare du thé, c’est le genre de maison où on doit s’essuyer les pieds en sortant. Elle a d’abord été soufflée de découvrir l’identité de son contrat mais maintenant elle a surmonté le choc, ces choses se produisent dans un univers infini, voyez-vous, et la voilà en train de boire du thé avec lui.

Alby ne la dérange pas, il peut être numéro quatre sur la liste des gens qu’elle ne déteste pas activement.

 

Complètement découragé, le professeur Wing arrive pour son travail à l’université. Il dit bonjour à la secrétaire de la faculté et elle répond :

— Bonjour, quelqu’un vient d’apporter quelque chose, on dirait un vieux bout de métal, mais j’ai dû promettre de le faire expertiser pour calmer la bonne femme, vous voulez le voir ?

Elle lui montre la couronne.

Le professeur la prend entre ses mains et reconnaît aussitôt à sa forme qu’elle pourrait être fort ancienne. Il examine les inscriptions. Ce faisant il découvre l’identité de l’objet.

Il se glace à l’intérieur. Puisque la couronne n’a pas pu arriver là par hasard, il faut qu’une force externe soit entrée dans l’arène. Il s’attend à être soit foudroyé par le tonnerre de Dieu, soit arrêté par la police.

Comme rien de tout cela ne se produit, il parvient à grand-peine à s’adresser à la secrétaire. Il l’interroge sur la personne qui a apporté la couronne, et il reconnaît la femme à la description qui lui en est faite. Après quelques secondes d’effarement il se rend compte de ce qui a dû se passer. Elle est retournée au chantier après son départ, et a découvert la couronne. Mais comment a-t-elle pu savoir où la rapporter ? Pourrait-il s’agir en fin de compte d’une coïncidence ?

— Vous a-t-elle dit si elle reviendrait ? demande-t-il.

La secrétaire répond que oui, qu’elle a dit qu’elle essaierait de revenir plus tard pour savoir si ce cercle métallique avait un intérêt quelconque.

 

Wu a rattrapé Cheng, à présent.

La foule des spectateurs est médusée de voir l’extraordinaire force des deux joueurs en présence, Cheng qui jure et transpire, et Wu oublieux du monde qui l’entoure.

La conscience de Wu s’est dilatée et recouvre maintenant celle de toute l’assistance. Par les yeux du patron il voit entrer et sortir l’inspecteur de police. Il se rend compte que le patron de la salle se sert de lui et de Cheng pour gagner de l’argent. Il voit l’écran devant Cheng et sent son désir de vaincre. Il ressent la concentration des spectateurs rivés sur eux. En harmonie avec la salle, les machines et les gens, Wu sait qu’il peut gagner.

 

En pleine forme après ses exercices matinaux, Chi frappe à la porte du squat où vivent Fran et Julie. Elles l’ont invitée pour la journée mais on ne répond pas, et elle frappe encore. À sa surprise, la porte s’ouvre toute seule. Un peu inquiète à l’idée qu’il ait pu leur arriver quelque chose, elle entre.

En passant le premier angle du long corridor lugubre elle heurte le corps prostré de Fran, qui gît en tas par-dessus celui de Julie. Chi éprouve une vive inquiétude, aussitôt apaisée quand le corps geint et se retourne, au moins elles ne sont pas mortes. Elle pousse un peu Fran du bout du pied, ce qui produit un nouveau gémissement. Chi constate qu’elles n’ont été ni agressées, ni abattues, ni empoisonnées, mais ne souffrent que de maux infligés par elles-mêmes.

— Bonjour, Julie ! déclare-t-elle d’une voix sonore à la silhouette de dessous, toujours inconsciente. Je me suis rendue à votre invitation, voulez-vous que je vous fasse du thé ?

Fran et Julie répondent par un long gémissement.

Julie ouvre les yeux.

— Je n’ai pas pu fermer l’œil. Quelle heure est-il ?

— Il est midi passé et vous m’avez invitée à déjeuner, mais peu importe, levez-vous et préparez-vous, nous allons faire un tour à pied.

Fran se lève avec une vivacité inattendue.

— Excusez-moi, dit-elle, il faut que j’aille vomir.

 

Le lendemain, le gérant, qui a encore un peu la gueule de bois, est dans son bureau juste avant l’heure de l’ouverture. Dans le magasin, l’une des surveillantes est sur le point d’ouvrir les portes pour commencer la journée de travail quand elle voit plusieurs personnes balèzes approcher. Ces personnes frappent à la porte en verre.

— Juste un instant, dit-elle, j’ouvre.

La porte explose en mille morceaux lorsque l’un des hommes y lance un coup de pied pour pouvoir entrer, et il écarte les débris sur son passage. Les autres le suivent à l’intérieur.

— Bonjour, mademoiselle, dit-il en lui montrant sa carte. Nous sommes de la police, et nous souhaitons voir le directeur. Où est-il ?

La surveillante est en état de choc.

— Pourquoi n’avez-vous pas attendu que j’ouvre la porte ? demande-t-elle, ses clés toujours serrées dans la main, et les cheveux parsemés de morceaux de verre.

— Ce n’est pas dans nos habitudes, ma jolie. Et c’est nous qui posons les questions. Et maintenant, où est-il ?

 

Je prends le thé avec June, elle a rangé son revolver et c’est un vif soulagement, je peux vous le dire.

Je ne suis pas absolument sûr de ce qu’il convient de dire et la conversation s’en trouve un peu gênée, je ne veux pas choisir la mauvaise voie, au cas où elle changerait d’avis.

— Comment vont vos plantes ?

— Vous n’aimez pas les plantes.

— Est-ce que le thé vous convient ?

— Oui.

Ça ne va pas trop bien. J’ai du mal à être moi-même avec quelqu’un qui, voici quelques instants, voulait m’expédier ad patres. Je me demande si je devrais mentionner Pamela Patterson mais je décide que non, je me rends compte que je suis toujours à moitié déshabillé et le pire c’est que mes cheveux sont sans doute en bataille.

— Excusez-moi, je vais m’habiller, je bafouille avant de filer dans ma chambre.

Quelle situation embarrassante, me dis-je en retournant tout par terre pour trouver quelque chose à me mettre. Elle me rejoint au moment où je me regarde dans la glace.

— Pourquoi êtes-vous si futile ? demande-t-elle.

— Quoi, moi ? Je ne pense pas être particulièrement futile, qu’est-ce qui vous le fait croire, je vérifiais juste si j’avais l’air malade, je suis un homme malade voyez-vous.

Elle contemple la pièce et fait une réflexion sur l’extrême désordre.

— Je m’étonne que vous arriviez à retrouver le lit.

— Eh bien c’est justement ce que j’aime. Comme ça la vie est un défi.

Elle regarde mes BD soigneusement empilées le long des murs.

— Tout cela me paraît bien nul, dit-elle.

Je suis choqué. Outragé. Nul ? Nulles mes BD ? Elle a de la chance d’avoir ce revolver sur elle. Jamais personne n’a survécu assez longtemps pour pouvoir se vanter d’avoir qualifié de nulles les BD d’Alby la Famine.

 

Manche à manche le dernier jeu commence. Wu n’a pas besoin de s’inquiéter ou de faire vite, ses mouvements, bien que rapides pour l’œil du spectateur, sont lents et calculés à l’intérieur. Pour Wu, le temps a ralenti.

Maintenant qu’il sait qu’il peut gagner il se trouve confronté à un dilemme inattendu. Il a scruté l’esprit de Cheng et de ses partisans et se demande à présent si la victoire signifie tant pour lui qu’il veuille causer une telle détresse à ses adversaires. Il voit que la défaite portera un coup terrible à Cheng et lui causera infiniment de peine et d’humiliation.

D’autre part ses partisans comptent sur lui, même s’il comprend mal pourquoi son succès ou son échec leur fait un tel effet. Il y a là à côté de lui un jeune homme qui souhaite désespérément sa victoire, et pourtant Wu lit dans son esprit, il sait qu’ils ne se sont jamais rencontrés. Il voit l’extrême solitude de ce jeune homme qui se tient tout près de lui et se réchauffe de sa présence.

 

— Excuse-moi, dit Julie à Fran, mais si tu as fini de vomir dans les toilettes tu pourrais peut-être me laisser entrer à mon tour.

— Tu ne peux pas prendre l’évier ?

— Il est toujours bouché.

Chi leur fait du thé. Au bout d’un très long moment elles réapparaissent. Elles ont une tête épouvantable.

— Qu’avez-vous pris hier soir ?

Julie prend l’air innocent. Elle ne veut pas avouer à sa prof de kung-fu l’énorme quantité d’alcool et de substances illicites qu’elle consomme.

— Rien, rien du tout.

— Alors pourquoi vomissez-vous ainsi et avez-vous l’air sur le point de mourir ?

— C’est peut-être un truc qu’on a mangé ? suggère Fran.

— Oui, dit Julie. Ça doit être un truc qu’on a mangé.

— Ce devait être quelque chose de particulièrement virulent, pour vous faire tomber toutes les deux dans le couloir.

— Ça a dû agir de manière foudroyante. La salmonelle peut être terrible quand elle attaque.

 

Wu perd délibérément le jeu et, ce faisant, donne à Cheng la victoire complète.

 

Le professeur Wing contemple tendrement la couronne. Il lit les inscriptions magiques, souffle un peu de poussière sur le rebord, l’élève à la lumière.

Comment, songe-t-il, va-t-il annoncer au monde cette découverte ? Honnêtement ou malhonnêtement ?

Sa secrétaire l’appelle.

— La femme qui a apporté le paquet est revenue. Voulez-vous la voir ?

Le professeur n’a aucune envie de la voir mais se sent incapable de refuser. Et si elle reconnaît en lui l’ouvrier qui creusait la chaussée ? Mais peut-être ne le reconnaîtra-t-elle pas, il est très différent en costume de ville.

Elle entre dans le bureau.

Tiens, c’est le type qui creusait la chaussée, se dit-elle.

 

Pendant que Cheng et ses amis célèbrent la victoire, Wu entame la conversation avec le jeune homme placé tout près de lui et s’efforce de lui remonter le moral. D’autres partisans se rassemblent autour de lui et il tente de les réconforter aussi. C’est une tâche difficile.

Bien qu’il évite normalement toute vie sociale, Wu accompagne ses supporters dans un pub voisin.

 

De retour à la cuisine j’allume la radio pour remplir les trous de la conversation.

J’entends un compte rendu d’une nouvelle exposition d’histoire naturelle britannique. Histoire naturelle signifie plantes et animaux, j’ai toujours trouvé ce terme bizarre. Est-ce que ça doit être mort pour être de l’histoire naturelle, ou bien est-ce que ça peut être encore vivant, ou même est-ce que ça n’a pas d’importance ?

Le journaliste et le conservateur passent justement des herbes aux insectes.

— Eh bien, dit le journaliste, je ne voudrais pas tomber sur une bête de ce genre, vous dites qu’on les trouve à l’intérieur des maisons ?

— Oui, répond le conservateur, c’est une araignée cardinale, ce spécimen mesure dix centimètres de long, mais elles peuvent être plus grosses.

Je sens ma peau se recroqueviller. Une araignée de dix centimètres en liberté chez vous ?

— Miséricorde, j’articule, j’en mourrais si je trouvais une araignée de dix centimètres chez moi. Pourquoi n’a-t-on pas lancé de campagne nationale pour les supprimer ? Le gouvernement devrait faire quelque chose, non ?

— À dix centimètres de long ça vous donne l’avantage de la hauteur, dit June. Vous pourriez sûrement en vaincre une en cas d’urgence.

— Mais s’il y en a toute une bande ?

Évidemment c’est facile pour vous, je marmonne intérieurement à son intention, si un bataillon d’araignées de dix centimètres vous acculait dans un coin vous pourriez vous en tirer en les abattant mais ce type de mesures n’est pas à la portée du commun des mortels tels que nous. Toutefois, je garde pour moi ces réflexions, de crainte de la provoquer.

Le compte rendu se poursuit par l’évocation du mille-pattes domestique à longues jambes, je n’en ai jamais vu un vivant, dit le conservateur, mais je serais heureux d’en voir. Espèce de sale con, je lui crie intérieurement, il y a vraiment des gens qui naissent idiots. Si un mille-pattes domestique à longues jambes apparaissait chez moi je serais sans doute obligé d’appeler les pompiers pour m’en débarrasser.

Mais la conversation s’améliore un peu, je suppose qu’elle est aussi désemparée que moi, et il n’existe sans doute pas de protocole bien établi sur la manière de prendre le thé avec un contrat qu’on a fini par décider de ne pas tuer.

 

À Big Value, les policiers ont coincé le gérant dans son bureau.

Il a peur et perd un peu les pédales, ils lui ont montré des lettres prétendument échangées entre lui et les producteurs de lait de soja, et qui traitent de la dilution délibérée du produit. Les producteurs l’informent qu’ils vont rembouger le lait de soja à l’eau et le lui vendre à bas prix et il répond oui, c’est parfait à condition que vous me donniez une commission supérieure à celle que vous m’avez accordée jusqu’à présent. Parmi les lettres, il y en a également plusieurs du gérant expliquant aux fournisseurs comment lui livrer les marchandises à un prix plus compétitif en évitant de payer les taxes correspondantes.

Jamais de la vie il n’a vu aucune de ces lettres mais elles portent toutes sa signature. La police lui fait ensuite écouter l’enregistrement d’une conversation téléphonique où se conclut l’affaire du lait de soja et n’importe qui pourrait reconnaître sa voix.

Il ne comprend pas ce qui se passe. Il proteste de son innocence. Ils l’emmènent au poste pour établir l’inculpation.

 

Muriel n’est pas idiote, de plus elle est médium. Elle a tout de suite compris de quoi il s’agit, imaginez donc un monsieur respectable comme le professeur Wing, qui se déguise en ouvrier de la voirie pour pouvoir déterrer la couronne pour lui tout seul. Elle lui dit qu’il devrait avoir honte.

Il est désespéré à l’idée d’une dénonciation publique.

 

— Eh bien, on se croirait à une séance de relaxation corporelle, dit Chi aux deux corps affalés devant elle.

Les cheveux de Julie, qui occupent habituellement un espace considérable, sont collés autour de son crâne. Ni l’une ni l’autre n’arrivent à garder les yeux ouverts et, malgré toute l’affection qu’elles vouent à Chi, elles voudraient bien la voir s’en aller.

— Ce qu’il vous faut, dit Chi, c’est un peu d’air frais. Sortons nous promener.

Elles protestent faiblement mais rien ne sert de contredire une personne qui a été le garde du corps d’un baron de l’héroïne, et peu de temps après elles se retrouvent sur le seuil, clignant des yeux à la lumière du jour.

— Allons, la marche vous fera du bien, dit Chi.

Ça c’est ton opinion à toi, bougonnent-elles intérieurement, mais elles la suivent quand même.

— Où voulez-vous aller ? leur demande Chi.

Fran se souvient d’Alby, qui souhaitait leur visite. Étant donné les circonstances, cela semble une option raisonnable, au moins est-ce là une destination fixe où elles pourront s’asseoir, et l’alternative serait sûrement une marche de plusieurs kilomètres à travers un parc ou un truc du même genre.

— On avait dit à Alby qu’on irait le voir. Allons-y.

— Bien, dans quelle direction faut-il aller ?

Fran et Julie essaient douloureusement de se rappeler.

— Par là, disent-elles finalement.

 

Wu boit du jus d’orange avec ses partisans.

— Nous pensions que vous alliez gagner.

— J’aurais pu gagner, répond Wu honnêtement. Mais j’ai décidé que cela ne valait pas la détresse qu’en aurait éprouvée Cheng. Pour lui, c’était très important.

Ses supporters incrédules le dévisagent. Il a donc perdu délibérément ?

— Il m’est parfaitement égal de perdre. Mais je suis navré que cela vous ait troublés.

Tous les autres échangent des regards, toujours incrédules.

 

Cheng, malgré sa folle joie, ne fête pas aussi colossalement cette victoire que la précédente, parce qu’il travaille demain et qu’il ne veut pas être en retard une nouvelle fois. Il doit conduire son patron à Brixton pour retrouver un type qu’il cherche. Cheng ne sait pas pourquoi son maître est tellement anxieux de rencontrer cette personne, il ne lui dit jamais rien de ses affaires.

Il célèbre donc un peu avec ses amis avant d’aller dormir sur sa victoire comme un bienheureux.

 

La femme du gérant de Big Value est assise chez elle à ne rien faire quand le téléphone sonne, apportant une heureuse rupture dans son ennui. Elle décroche, et l’avocat de son mari lui dit de ne pas s’inquiéter, mais qu’il a été arrêté.

Quand elle lui demande pourquoi il devient évasif, une histoire de conspiration, il est au commissariat en ce moment et il a appris par des ragots d’avocats que la brigade des fraudes avait procédé à plusieurs arrestations à la direction générale d’une société de produits alimentaires. Mais qu’elle ne s’inquiète surtout pas, il est sûr que tout ira bien. Comme c’est rassurant, se dit-elle. Elle prend rendez-vous avec l’avocat.

 

— Pourquoi n’avez-vous pas simplement informé votre université, pour que la couronne soit récupérée dans les formes ? interroge Muriel.

Le professeur Wing s’agite avec embarras sur son siège en s’efforçant de trouver une réponse, avec du temps il pourrait sûrement répondre quelque chose de raisonnable, mais pour le moment il est bloqué. C’est qu’il va falloir une réponse joliment travaillée, pour expliquer le vol des outils de la voirie et de la camionnette, ainsi que le détournement de plusieurs manuscrits fort anciens.

— Vous la vouliez pour vous tout seul ? insiste Muriel. Vous vouliez tout le bénéfice de sa réapparition soudaine ? Peut-être aussi voir si la magie marchait pour vous ? Bah, je suppose que c’est assez compréhensible. Qu’allez-vous répondre, à présent ?

Cette femme pose assurément des questions gênantes, songe le professeur. Que vais-je dire à présent ? Si elle ne m’avait pas reconnu, il n’y aurait pas eu de problème.

Mais si elle ne l’avait pas reconnu il aurait eu du mal à revendiquer le moindre crédit pour l’avoir retrouvée, il aurait uniquement pu dire que quelqu’un l’avait apportée à la faculté. Bon, cette femme sait qu’il a creusé et s’est engagé sur la voie de la faute, mais peut-être va-t-il pouvoir trouver un terrain d’entente avec elle, qui lui permettrait de s’approprier en partie le mérite de la découverte ?

*

Je présenterais bien June à Happy le hamster mais ils ne vont pas s’entendre, elle doit sûrement tirer sur les petites créatures pour s’entraîner.

J’aurais cru qu’elle serait partie maintenant, mais elle s’attarde. Ça m’inquiète. Si jamais elle changeait d’avis par souci d’éthique ? Merci pour le thé, Alby, mais j’ai décidé qu’il valait mieux vous tuer, en fin de compte. Et puis elle n’aime ni les BD ni la musique, et j’ai du mal à parler d’autre chose. Elle n’est pas le genre de personne à qui on puisse faire un petit numéro de philosophie intellectuelle parce que, comme je l’ai découvert précédemment, elle est susceptible d’avoir lu tout le livre et, pis encore, de vous en citer de larges extraits.

Je me demande si elle reconnaît en moi l’instigateur de la campagne anti-lait ou si je ne suis pour elle qu’un individu anonyme. Je ne soulève pas la question mais j’y songe, je pense à l’Office de Promotion du Lait, ces porcs, alors ils ont engagé des tueurs pour me supprimer, hein ? Je leur rendrai la monnaie de leur pièce, à ces misérables salopards, qui empoisonnent le pays, le lait est bourré de strontium 90 figurez-vous, je ne m’étonnerais pas d’apprendre qu’ils l’injectent directement dans la vache.

 

Cheng arrive à l’heure à son travail.

Son patron l’envoie faire quelques emplettes, puis il doit le conduire à une réunion, et pendant la réunion Cheng en profite pour filer à la boutique vidéo s’acheter un nouveau module de jeu pour s’entraîner.

Mais il ne fait pas attention et, dans le magasin, il tombe sur l’un des spectateurs de la salle.

— Alors, on s’achète un jeu pour s’exercer ? Je ne savais pas que c’était permis…

Cheng le maudit tout en prenant l’air le plus innocent. Il paie son jeu et regagne la voiture en courant.

— Brixton, lui ordonne son patron.

Cheng conduit en réfléchissant sombrement. Il regrette bien d’avoir été surpris en train d’acheter le module.

 

Stacey est enfin autorisé à quitter l’hôpital.

Les médecins sont terriblement ennuyés parce qu’ils ne savent toujours pas pourquoi il va mieux, mais ils en ont assez de l’examiner et décident donc qu’il vaut mieux le laisser sortir.

— Ne venez plus nous déranger avec vos maladies bidon, grogne le chef de clinique.

Il dit au revoir à Pamela Patterson et lui promet d’essayer de savoir pourquoi Alby lui a cassé la figure. Elle n’est pas sérieusement blessée, finalement, mais elle est endolorie et comme elle s’est évanouie sous les coups, les médecins veulent la garder quelque temps en observation, à tout hasard. L’expérience a été fort désagréable et elle est très contrariée, on essaie de vendre des BD à un type et qu’est-ce qui se passe ? On s’aperçoit que c’est un fou dangereux, avec une peau bizarre qui se rétracte nerveusement pendant tout l’entretien, et puis qui vous attaque à la première occasion. La vie est vraiment un drôle de truc, songe-t-elle.

 

— Je crains que votre mari n’ait de sérieux ennuis, dit l’avocat. Il semble impliqué dans une grave affaire de fraude et la police a rassemblé tout un faisceau de charges accablantes contre lui.

Sa femme est désespérée, elle ne peut pas croire une chose pareille. Son mari impliqué dans une grave affaire de fraude ? Cela ne lui ressemble pas du tout, ne serait-ce que parce qu’il est bien incapable d’une entreprise aussi aventureuse.

— Que va-t-il advenir de lui ?

— Cela dépend. Est-il membre de l’Institut des directeurs ?

— Je ne le pense pas, non.

— Hum. Dommage. Cela aurait pu servir. Dans ce cas, il risque sans doute la prison.

On la fait attendre sept heures au commissariat avant de lui laisser voir son mari, et quand finalement elle le voit, il est dans un tel état qu’elle en éprouve un choc.

— Je suis innocent, lui dit-il. C’est un coup monté.

Comme c’est son mari et qu’elle le connaît de fond en comble, elle sait aussitôt qu’il dit la vérité.

 

Cette fois, songe le Chinois sur le siège arrière, en roulant vers Brixton, je n’aurai pas à perdre mon temps dans les rues. Il se demande s’il ne devrait pas tenter de s’angliciser dans sa recherche d’une épouse aristocratique. Serait-ce mieux que de jouer à l’Oriental mystérieux ? Ou bien l’homme d’affaires hyperefficace de l’Orient ? Le play-boy décadent ? Le docte spécialiste des relations Est-Ouest ?

Depuis quelque temps il achète en secret la revue Happy & Quenn pour tenter d’y glaner des trucs, mais l’étude approfondie de cette revue ne révèle aucun goût ni intelligence, et il se rend compte qu’il doit mal la lire.

Peut-être devrait-il se muer en parfaite épave comme les aristocrates qu’il voit chaque soir ? Non, il ne saurait jamais les imiter.

 

Les autobus londoniens sont très bien pour circuler, positivement luxueux en comparaison du métro, ce danger de mort ambulant s’il en fut jamais, aucun espoir de s’en tirer vivant si un incendie se déclare dans un tunnel, c’est sûr et certain. Mais ils offrent néanmoins leurs risques propres. On peut être assis à côté d’un type affreux, quelqu’un d’obèse qui vous écrase, un fou qui veut bavarder avec vous. Le pire de tout c’est quand on vient s’asseoir exprès à côté de vous alors que tout le reste du bus est plein de sièges vides, pourquoi ce dingue vient-il s’asseoir là, est-ce qu’il/elle ne sait donc pas que ça ne se fait pas dans ce pays ?

Et puis il peut y avoir quelqu’un assis tout près dont la tête ne vous revient pas, on ne peut pas s’empêcher de jeter des coups d’œil à la dérobée et il surprend vos regards, pourquoi ce type me dévisage-t-il, se dit-on, et on se demande s’il est assez fort pour vous tabasser, ou s’il a en plus des amis assis à proximité, qui attendent l’occasion de flanquer une bonne raclée à quelqu’un.

C’est rudement moche aussi d’entendre la conversation de quelqu’un, on découvre le genre de dégénérés qui peuplent le monde, et c’est toujours déprimant.

Ce soir j’étais assis derrière deux skinheads, qui associent plusieurs des dangers susmentionnés, encore que, en fait, ils ne fussent pas trop terribles.

— Pourquoi me sortez-vous tout ce monologue sur les autobus ? s’enquiert June.

— Oh, pardon, je parlais ?

 

Muriel n’éprouve pas d’antipathie pour le professeur. Il veut aller enterrer la couronne à proximité de l’endroit où elle a été retrouvée en premier, et puis aller la découvrir une nouvelle fois, en s’attribuant ainsi tout le mérite. Évidemment, il devra commencer par graisser la patte de la secrétaire pour qu’elle oublie la première apparition.

— Après tout, dit-il à Muriel, cela n’a pas vraiment d’importance pour vous, non ?

Eh bien, se dit-elle, si je disais simplement la vérité j’aurais tout le mérite de la découverte, et ce serait déjà quelque chose.

Mais ce ne serait pas grand-chose, suppose-t-elle, peut-être un petit article dans un journal, quelqu’un qui prendrait une photo quand elle n’aurait pas le temps de rester pour ne pas être en retard à son travail. Et peu lui importe la malhonnêteté du professeur, cela ne lui fait rien du tout. L’idée l’effleure de demander quelque chose en contrepartie mais elle ne peut rien imaginer que puisse lui donner le professeur, ou qu’il puisse faire pour elle.

— D’accord, dit-elle, prenez-la et enterrez-la. Je ne dirai rien.

Elle s’en va. Si elle ne se dépêche pas, elle va être en retard à son travail.

 

La voiture s’arrête devant les HLM. On dirait une maison de redressement. Le Chinois sort de la voiture. Cheng sort en même temps. Ils se dirigent vers le plan, à l’entrée de la cité. Une fois l’immeuble identifié, ils le trouvent et montent l’escalier. Cheng frappe à la porte.

 

On frappe à la porte.

Je frémis. Bordel quel ennemi est-ce cette fois ? Quel être malfaisant vient réclamer mon sang ? Ou mes BD ?

— Pourquoi n’ouvrez-vous pas ? s’étonne June.

Vraiment cette personne est pleine de brillantes suggestions, elle ne semble pas se rendre compte de la peur constante et de la tourmente qui constituent ma vie. C’est facile pour elle, personne ne va venir molester ses saletés de plantes, mais moi j’ai mes BD à protéger sans parler d’une personnalité qui semble éveiller l’antagonisme des gens les plus violents.

En fait, et tout bien considéré, après l’horrible expérience d’avoir trouvé sur mon seuil une ancienne maîtresse fortement armée, plus jamais je n’ouvrirai ma porte. Aussi est-ce June, cette bonne âme si serviable, qui va ouvrir à ma place.

— C’est quelqu’un qui veut vous voir, crie-t-elle.

Comment ça ? Évidemment que c’est pour moi, sinon ils n’auraient pas frappé à ma porte, mais ça ne veut pas dire que moi j’aie envie de les voir. Je songe à Pamela Patterson arrivant avec quelques amis pour me rembourser de mes bons soins, et je sens mon cœur battre à grands coups, deux personnes me voulant du mal et surgissant toutes les deux le même jour sur le seuil de ma maison, c’est vraiment trop.

— Bonjour, dit une voix d’homme.

Je lève la tête, et c’est ce Chinois qui continue à me persécuter. Il est accompagné de son garde du corps à l’air méchant.

La situation n’est pas bien brillante.

 

Muriel retourne donc à son métier d’infirmière, laissant la couronne au professeur Wing qui va la redécouvrir malhonnêtement, tandis que Muriel n’aura rien du tout.

Quand elle arrive à l’hôpital pour reprendre son travail en salle, la première personne qu’elle voit est Pamela Patterson. Pamela geint parce que sa tête lui fait mal, là où elle a heurté le mur. La pauvre, se dit Muriel, et elle la touche doucement par compassion. Aussitôt Pamela sourit et s’assied dans son lit.

— C’est curieux, dit-elle, tout à coup je me sens bien. Je dirais même que jamais je ne me suis sentie si bien.

Muriel est lancée sur la voie de la célébrité mondiale pour son don de guérisseuse.

 

Wu enseigne la méditation à quelques-uns de ses supporters.

— Dès que vous saurez méditer, leur dit Wu, les choses vous apparaîtront sous un meilleur jour. Peut-être pas magnifique, mais nettement meilleur. Il a commencé une sorte de cours informel avec ses fans de la salle de jeux.

Wu a discuté les événements de la salle avec son maître. Le maître approuve sa conduite.

 

Je hurle.

Ça commence involontairement mais je prolonge ensuite pendant un bon moment parce que ça me paraît une bonne chose à faire. Le terrible Chinois m’a retrouvé, ma vie commence à se dérouler devant moi, surtout les sales moments. Oh Seigneur quelle vie brève et misérable, avec quoi va-t-il me tuer, quelque abominable instrument oriental comme la palme à vibrations ou le bambou empoisonné ou juste une mitraillette ordinaire, et puis enfin pourquoi m’en veut-il, quoi, s’il tient tellement à me piquer mon petit négoce de dope il n’a qu’à demander.

Je crie :

— Ne me tuez pas !

June.

J’avais oublié June. Au son de mes lamentations elle revient en courant et son apparition amène le Chinois et son énorme garde du corps à reconsidérer les choses. Pas question de rater ma chance pour survivre, me dis-je, et je me jette sur le Chinois avec l’intention de le tuer sur-le-champ, mais son garde du corps est trop rapide pour moi, il réagit aussitôt et m’empoigne solidement.

Je me remets à gémir. J’ai déjà vu ça dans des films, il va me briser la colonne vertébrale d’un coup sec, quelle horrible manière de mourir, j’ai toujours été très nerveux quand il s’agit de ma colonne vertébrale.

June vient à mon secours. Elle frappe la brute qui m’immobilise. Pas mal, me dis-je tandis qu’il me lâche et que je rampe vers le coin de la pièce, mais j’aurais quand même préféré qu’elle l’abatte. Il a l’air un peu surpris et contrarié et s’avance vers elle, peut-être qu’elle va tirer.

Malheureusement elle ne tire toujours pas, mais elle lui lance cet atroce coup de pied en vache qui l’envoie au sol avec des gémissements. De mon coin je lui montre le Chinois.

— Celui-là aussi !

Il a la main dans sa poche et s’apprête visiblement à en sortir une arme.

Mais June, déjà élevée dans mon estime au niveau le plus valeureux de tous les gens que j’ai connus dans ma vie, June le bat de vitesse en sortant son revolver avec une rapidité éblouissante.

— Sortez lentement votre main de votre poche ! lui dit-elle.

Le Chinois obtempère. Quand sa main émerge, elle tient non pas un pistolet mais une carte. J’imagine que ce doit être une arme redoutable comme un rasoir très aiguisé, moi aussi j’ai vu Graine de Zen, figurez-vous.

Mais June prend la carte et sa main ne saigne pas, elle me la tend, voyant que je quitte un peu mon coin et on dirait une carte de visite ordinaire. Je lis “W. Peters, Import-Export”. J’ai du mal à croire que ce fils de Fou Man Chou s’appelle en vérité W. Peters.

— Pourquoi avez-vous tenté de me tuer ? Je pose la question d’une voix agressive.

Il fait mine de s’étonner.

— Je n’ai pas tenté de vous tuer.

— Vous n’arrêtiez pas de me suivre et de demander à mes amis où j’étais.

— Mais c’était seulement pour m’acquitter d’une dette d’honneur. Vous êtes bien Alby la Famine, oui ? Eh bien votre régime alimentaire raisonné m’a sauvé la vie. J’étais un homme malade, jusqu’au jour où j’ai cessé de boire du lait.

June me regarde. Je la regarde.

Nous regardons tous le garde du corps évanoui par terre.

 

Le gérant de Big Value va être inculpé de fraude aggravée.

Il attend en détention provisoire, parce qu’à la première audition de l’instruction, la police a recommandé qu’on ne le libère pas sous caution, attendu que l’organisateur d’un racket de cette ampleur doit nécessairement avoir de nombreux complices criminels qui l’aideraient à quitter le pays avant le procès.

Sa femme va donc le voir et revient chez elle et ne sait pas quoi faire. Les charges qui pèsent contre lui sont en béton armé. Il va rester en prison pendant très longtemps. Elle se demande ce qu’elle va faire.

Dans un premier temps elle décide de retapisser la maison avec un papier mural de son goût.

 

Je me sens durement touché.

— Mais alors merde, dis-je, comment pouvais-je deviner que c’était pour ça ?

June n’a pas l’air convaincue. Elle donne les premiers soins au garde du corps qui s’est juste assez rétabli pour geindre faiblement. Je devine qu’elle est ennuyée de se trouver mêlée inutilement à cette violence, mais bon je ne trouve pas que ce soit de ma faute, comment pouvais-je savoir qu’il voulait juste me remercier de l’avoir guéri, toute cette affaire de lait n’a été qu’un long calvaire, j’aurais préféré qu’on n’invente jamais ce breuvage. À l’avenir les vaches qui se trouveront sur mon passage n’auront qu’à bien se tenir.

J’échappe à la suite des récriminations grâce à ces nouveaux coups frappés à ma porte.

Les visites ne m’enthousiasment guère mais celle-ci au moins ne devrait présenter aucun danger puisque j’ai apparemment fait le tour de mes tueurs potentiels pour le moment.

J’ouvre donc la porte, et c’est Fran et Julie avec une femme en qui je reconnais Chi, leur prof de kung-fu. Fran et Julie ont une tête épouvantable, je me demande si je ne ferais pas mieux de les renvoyer sous un prétexte quelconque pour éviter d’avoir à expliquer ces scènes de violence dans mon salon mais ça m’est vraiment bien égal. D’ailleurs, elles ont l’air d’être bien trop malades pour remarquer le corps.

— Salut Alby la Famine, l’ami de tous les hamsters, dit Fran. Je peux aller aux toilettes ? Elle disparaît au bout du couloir.

Julie et Chi me suivent dans le salon.

À peine Chi et W. Peters s’aperçoivent-ils qu’ils se jettent l’un sur l’autre en hurlant et commencent un combat de kung-fu sans pitié. Ce genre de choses paraît tout à fait normal chez moi ces derniers temps. Ceux d’entre nous qui ne sont pas concernés par cette bataille reculent vers les murs avec effarement. Mais que se passe-t-il donc bordel ?

 

Pamela Patterson quitte l’hôpital, les docteurs se fichent bien de sa brusque guérison car elle souffrait de maux sans intérêt, juste un tabassage, et non d’une maladie mystérieuse. Si elle veut se rétablir trop vite après des coups dans la gueule, c’est son affaire.

En quittant l’hôpital elle s’assure qu’elle a bien dans son sac le bout de papier que lui a donné Stacey avec l’adresse d’Alby.

Elle attend à l’arrêt d’autobus.

 

— Pourquoi ces gens essaient-ils de s’entre-tuer ? me crie June par-dessus le vacarme de la bataille.

Nous sommes recroquevillés derrière une chaise.

— Je n’en sais franchement rien, je réponds honnêtement.

Julie est à côté de nous, et elle n’en sait rien non plus.

Fran apparaît sur le seuil, elle s’immobilise de stupeur en voyant le corps de Chi voler au-dessus de sa tête pour retomber fort agilement en posture de combat. Il semblerait que Chi et le Chinois soient tous les deux des maîtres ès arts martiaux, et qui plus est fort bien assortis. Ils se font face en silence.

Normalement je me ferais une joie de les laisser poursuivre mais cette fois c’est mon salon et je redoute que la maison de Happy et Happy lui-même ne soient écrabouillés par un coup perdu, et j’essaie donc d’introduire une note rationnelle dans leur relation.

— Pourquoi vous battez-vous ?

Ni l’un ni l’autre ne me regardent mais Chi répond, sans modifier sa posture.

— Il a volé tout notre argent et m’a laissée pour morte au Kampuchéa.

— Mon Dieu comme certaines personnes mènent une existence passionnante. Je n’avais jamais su que vous connaissiez le Kampuchéa.

Mais mes efforts de conversation ne mènent nulle part, et ils recommencent à se battre.

— Ne pouvez-vous donc pas les arrêter ? je demande à June.

Elle secoue la tête.

Je ne peux vraiment pas lui reprocher de ne pas vouloir s’en mêler, le résultat de sa dernière intervention gît toujours sur le canapé. Fran a rejoint Julie par terre dans l’angle le plus éloigné de la pièce et on dirait qu’elles vont s’endormir.

Le combat connaît une nouvelle pause pendant laquelle le Chinois, dont j’ai encore du mal à croire qu’il s’appelle vraiment W. Peters, nie avoir abandonné Chi et prétend au contraire qu’elle s’apprêtait à le doubler et à le vendre aux autorités en échange de sa liberté. Elle nie évidemment tout et ils recommencent à se battre. Cette violence me donne un peu la nausée, ils crient et hurlent à qui mieux mieux, je ne sais pas s’ils réussissent à s’effrayer l’un l’autre, mais moi, oui.

On frappe encore à la porte. J’espère que c’est la police ou l’armée qui arrive pour faire cesser le bruit encore que, maintenant que j’y pense, si la police arrive et fouille l’appartement, je vais avoir des ennuis, mais je risque malgré tout ma peau et mes os en quittant le salon pour aller ouvrir la porte dans le couloir, et je me retrouve nez à nez avec Stacey.

— Tu vas mieux ! je m’écrie.

Les dernières nouvelles de Stacey le donnaient mourant à l’hôpital et c’est assurément une bonne nouvelle de le trouver vivant sur le seuil de ma porte.

— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquiert-il en entendant un cri particulièrement perçant jaillir de l’autre pièce.

— Je ne sais pas. Il y a deux inconnus qui se bagarrent dans mon salon. Quand as-tu guéri ?

— Juste hier. Il me raconte sa guérison miraculeuse. Pourquoi as-tu cassé la figure à cette fille ?

 

La femme du gérant s’appelle Jez. Elle est occupée à tapisser les murs en écoutant les informations à la radio, il y a une grève gigantesque dans les puits de pétrole de la mer du Nord où le mouvement des plongeurs s’est généralisé, elle sait déjà tous les détails parce qu’elle a entendu plusieurs bulletins d’informations sur le même sujet au cours de la matinée.

Elle pose le papier toute seule, c’est une tâche difficile, mais elle est fière quand ça marche bien, et cela compense les désastres.

Elle regarde par la fenêtre et voit une jeune femme debout à l’arrêt d’autobus. L’attention de la jeune femme s’est détournée de la stricte attente du bus et se concentre maintenant sur l’effort d’arracher une grosse planche de la clôture du jardin.

Pourquoi cherche-t-elle à démolir ma clôture, se demande Jez et elle va à la porte pour se renseigner.

— Pourquoi cherchez-vous à démolir ma clôture ?

La femme interrompt son effort.

— Excusez-moi, dit-elle à Jez, je vais voir un type qui m’a cassé la figure, et je voulais avoir une arme.

— Oh, dans ce cas pas de problème. Prenez-en autant que vous voulez.

— Merci. Pourquoi êtes-vous couverte de cette pâte ?

— Je pose du papier mural. Je ne l’avais encore jamais fait, et ce n’est pas facile de faire cela toute seule.

— Je sais poser le papier, ce n’est pas difficile une fois qu’on connaît le truc.

— Alors peut-être qu’après avoir vu ce type, vous pourriez venir m’aider en paiement pour mon lattis ?

— Oui, dit Pamela Patterson, d’accord.

Un bus cahote à l’horizon et elle se hâte de regagner l’arrêt. Elle serre contre elle la lourde planche.

 

Je ne peux pas imaginer comment Stacey est au courant, pour la fille que j’ai agressée. Peut-être que ma tête est affichée dans toute la ville sur des avis de recherche. Mais étant d’un naturel curieux, il se dirige vers le bruit avant que j’aie pu l’interroger davantage.

La pièce est un peu surpeuplée, à présent, avec moi et Fran et Julie et Stacey et Chi et le Chinois et son garde du corps qui ont besoin d’espace. La bataille se poursuit dans des circonstances difficiles. Nous observons leur technique prodigieuse. Chi vole au combat en portant un coup aux yeux avec le plat de la main mais le Chinois recule en diagonale et contre-attaque en même temps, contraignant Chi à faire marche arrière.

On dirait que ça va durer encore un bon moment. Avez-vous déjà eu chez vous un combat d’inconnus ? Ce n’est pas très agréable mais comme personne ne semble en avoir après moi pour l’instant et que les menaces les plus pressantes à mon endroit ont disparu, je me sens assez relax.

— Si vous arrêtiez un peu et que vous nous laissiez souffler ? crie Fran, ouvrant brièvement les yeux. Julie acquiesce d’un hochement, bien qu’elle respecte trop sa prof de kung-fu pour l’engueuler.

Les combattants s’arrêtent à contrecœur. Nous nous dévisageons tous. Soudain mon appartement s’est mué en lieu de rencontre pour toutes sortes de gens exotiques, des criminels chevronnés, des dealers, des tueurs à gages, je ne suis pas sûr que Fran et Julie comptent comme exotiques mais elles sont indubitablement particulières. Stacey par contre est plutôt banal, je suppose.

Moi, je suis un héros. Enfin, j’en suis un dans ma tête à moi, en tout cas.

On frappe encore à la porte.

Rien ne peut plus me surprendre cette fois, je m’attends à voir débarquer le chef de la Mafia new-yorkaise ou l’ambassadeur d’Argentine pour tailler une bavette. J’attends que quelqu’un dans cette foule aille ouvrir parce que j’ai l’impression d’avoir passé la journée à répondre à la porte, et chaque fois il m’arrive un truc désagréable, à l’exception de Stacey bien sûr, sa guérison est une bonne nouvelle, tant qu’il ne met pas ses mains de voleur sur ma collection de BD. Je remarque Fran et Julie en conversation avec le hamster, il leur demande sans doute qui sont tous ces gens et si elles ont pensé à lui apporter des biscuits.

Personne n’ouvre la porte mais ce n’est pas grave car j’avais oublié de la refermer correctement la dernière fois et on entend des pas dans le couloir. Un visage apparaît à la porte.

Bordel de Dieu, c’est Pamela Patterson.

Elle s’avance dans la pièce avec un air mauvais, je déteste qu’on me regarde de cet air-là mais je pourrais sans doute faire face, sauf qu’elle porte un énorme bâton. Réfléchissant très vite, je m’abrite derrière June.

— Je suis tombé sur la tête quand j’étais bébé, je bredouille.

Pamela ne semble en éprouver aucune compassion, et continue d’avancer.

— Vous feriez mieux de garder vos distances, j’ai plein de relations haut placées, vous savez.

— Comme qui ? demande June, fort peu secourablement.

— Eh bien, il y a Jock et Sanny au bout de la rue. Ce sont des costauds. Je manœuvre pour mieux m’abriter derrière elle. Vous avez toujours envie de vendre vos BD ?

 

Je m’aperçois dans la glace. Je me dis que je n’ai pas très bonne mine.
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